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Si j’avais prolongé jusqu’à nos jours cette étude sur les financiers amateurs d’art, votre nom aurait brillé, à coup sûr, parmi ceux des amateurs les plus séduisants et les plus entendus dans le goût des belles choses.
J’aurais tenu à honneur d’inspirer à mes auditeurs de la section des Beaux-Arts le sentiment d'admiration qu’appellent toutes les merveilles de votre galerie. J’aurais décrit de belles tapisseries flamandes du quinzième siècle, de délicieuses sculptures, des dressoirs gothiques et des bahuts de la Renaissance, des armures, des faïences de grande marque , des vitraux , des triptyques pleins de la grâce naïve des primitifs et de somptueuses vitrines où brillent des argenteries, des émaux , des tabatières ciselées ornées de gracieuses miniatures, des bijoux de style, des médailles, etc., et faisant les honneurs de cette collection, un homme distingué de manières et d’esprit que chacun est heureux de consulter sur mille sujets d’art, de littérature, de poésie, sans oublier nos questions professionnelles du Trésor public pour lesquelles vous trouve \ promptement, avec votre éternelle jeunesse et votre compréhension facile, des solutions toujours heureuses. Mais un impérieux devoir m' obligeait à me limiter aux générations passées, et à arrêter ma conférence à la chute de l’ancien régime; c’est pourquoi comme vous êtes heureusement des plus vivants, très partisan d’ ailleurs comme moi du régime nouveau, vous ne pouviez figurer dans ce mémoire rétrospectif.
Toutes ces bonnes raisons doivent consoler mon amitié, qui n aurait pu vous donner la place que je vous réservais : félicitons-nous donc de ne pas voir votre nom à la dernière page, et laisses-moi plutôt vous remercier d’avoir bien voulu permettre qu’il fût placé sur la garde même de ce volume.
Victor de SWARTE
Trésorerie générale de Melun, le 24 juillet i8go.
LES
FINANCIERS AMATEURS D’ART
INTRODUCTION
Parler des financiers, c’est éveiller le souvenir des épigrammes les plus piquantes, des flèches les plus légères que l’esprit français ait lancées depuis deux siècles à ses heures de malice. La Fontaine ne les a pas épargnés; Monlesquieu leur a décoché plus d’un trait; Voltaire, moins cruel, tout en les blessant, a plaidé, ce semble, en leur faveur les circonstances atténuantes lorsqu’il a dit : « Le financier n’est pas au fond plus avide que les autres hommes, et il est nécessaire. » De l’exposé des circonstances atténuantes à une défense en règle il n’y a qu’un pas. Aurions-nous, pour notre compte, la tentation de le franchir? Non, certes. Une pareille tâche aurait sans doute, pour nous, ses côtés séduisants, mais elle serait aussi particulièrement périlleuse.
L’apostrophe mordante que Molière place sur les lèvres d’un de ses personnages en colloque avec M. Josse, nous serait peut-être appliquée. Nous n’estimons pas qu’il soit utile de provoquer dans votre esprit des réminiscences de cet ordre.
D’ailleurs, ce n’est point ici qu’il conviendrait de traiter des hommes de finance observés dans l’exercice de leurs fonctions professionnelles. Mais ne pouvons-nous aborder ces hommes de haute marque, dont le faste, vaguement connu de la génération présente, excite l’envie et pousse au dénigrement?Ne pouvons-nous pénétrer chez ces opulents des siècles passés et dire, en peu de mots, ce qu’ils furent au point de vue du goût; de quelles œuvres peintes ou sculptées ces personnages aimèrent à remplir leurs demeures; quels artistes, quels maitres ont trouvé chez eux plus que des appuis, car c’est aux fonctionnaires dont je parle que nos plus grands peintres, nos meilleurs statuaires, nos graveurs émé-
rites sont redevables d’avoir produit les pages qui les ont faits illustres? Monteil a écrit l'Histoire des Français des divers états. Dans le tableau qui va suivre, j’ai tenté d’écrire un chapitre du livre à faire, et que vous, Messieurs, vous sauriez faire de toutes pièces, si vous le vouliez, en lui donnant pour titre : les Amateurs d’art des divers états. Encore que les documents inédits se fassent rares sur un sujet de cette nature, il n’y a pas lieu, selon nous, de déserter l’entreprise. Les sources dispersées, ignorées, oubliées, qu’un travailleur remet en lumière sur la question qui l’occupe, redeviennent ainsi le patrimoine de tous. C’est épargner des heures de recherches à ceux qui nous suivront que de grouper sur un même feuillet les indications de pièces, imprimées ou manuscrites, se rattachant d’une façon fortuite au sujet en litige. L’un des maîtres de l’érudition moderne, M. de Montaiglon, écrivait un jour, dans la Revue de l’art français que, pour bien faire, un historien devrait s’astreindre à tout lire, et lorsqu’il aurait terminé, il lui resterait encore à tout relire! A ce travail, le temps s’écoule, et le proverbe anglais, vrai dicton de financier, time is money, nous conseille à tous d’être économes du temps des autres. Je me propose donc d’être bref.
DE GROLIER A COLBERT.
Lorsque nous admirons les œuvres d’art disposées dans un musée ou dans une galerie suivant un ordre méthodique, c’est-àdire classées par écoles, il nous semblerait au premier abord que, à peine sortis de l’atelier du maître, ces tableaux ont été placés à l’endroit même ou nous les contemplons aujourd’hui. Et pourtant, que d’étapes parcourues, que de vicissitudes tristes ou glorieuses ont signalé leur existence, que de voyages et de dangers courus avant la consécration définitive et l’installation aux murailles de nos palais nationaux !
Nous ne tardons pas à remarquer, en essayant d’ébaucher l’histoire de tous ces chefs-d’œuvre, que la plus petite place est réservée à ce que nous appellerions aujourd’hui les commandes de l’Etat; le plus grand nombre des tableaux provient, en effet, soit du butin
des guerres, soit d’acquisitions faites lors de la liquidation de galeries savamment et amoureusement formées par des particuliers riches et d’un goût affiné. Enfin, les dons volontaires occupent une certaine place.
Le premier acte de la vie de la plupart de ces œuvres s’est donc passé chez les amateurs d’art. Ce sont eux qui ont préparé les collections de nos musées publics ou accumulé des trésors qui sont restés groupés comme dans les riches galeries romaines des familles Doria, Borghèse, Barberini, ou bien aux musées Van der Hopp et Fodor d’Amsterdam.
A ce point de vue, aucune étude ne nous paraît plus intéressante, plus suggestive que celle de la vie de tous ces amis de l’art qui, contrairement à l’un des bourgeois d’Augier, étaient souvent aussi les amis des artistes. Vous jugeons ces hommes par leur prédilection et le choix qu’ils ont su faire au milieu des peintres et sculpteurs de leur temps. D’éminents écrivains ont donné, par le menu, l’histoire des rois, des princes et des hommes d’Etat, et ont rendu des éloges mérités à la protection que les grands ont accordée aux artistes qui ont transmis à la postérité le nom de leurs -Mécènes, plus sûrement et plus glorieusement que ne l’auraient pu faire des guerres heureuses et d’habiles traités ; nous voulons, nous, nous réserver une part plus modeste, et rechercher le rôle des financiers qui se sont montrés souvent des amateurs d’art, d’un discernement très éclairé.
Jean Grolier (1479-1565) remplissait, en 1537, les fonctions de trésorier de l’Ile-de-France, et dix ans après, il occupait l’une des quatre charges de trésorier général. Il était né à Lyon en 1479; son père, Etienne Grolier, était trésorier de Louis XII, puis il devint trésorier du duché de Milan, emploi qu’il céda à son fils vers 1510 '. Jean Grolier avait été ambassadeur à Rome en 1534. C’est en cette ville, puis à Milan et à Venise, en la société d’Alde Manuce l’Ancien et d’Erasme, qu’il prit le goût des beaux livres et des reliures élégantes d’une facture si personnelle et si riche. Padoue, Ferrare, Mantoue et Naples lui procurèrent de vastes sujets d’étude, et il revint en France en son hôtel de la rue Saint-
1 Recherches sur Jean Grolier, sur sa vie et sa bibliothèque, par Leroux de Lixcv. (Paris, Pottier, 1866.)
André des Arcs, où il réunit de somptueuses collections de livres sur les plats desquels il inscrivait la devise : « Grolierii et amicorum. » Il est fort probable, puisque la collection était restée intacte, que ses amis avaient la discrétion de ne pas user trop largement de l’invitation inscrite sur la couverture; mais ces gracieusetés toutes platoniques sont toujours bonnes à afficher et exhalent un doux parfum d’hospitalité.
Nous regrettons que le cadre restreint de notre travail ne nous laisse pas le loisir d’analyser le savant catalogue de la bibliothèque de Jean Grolier dressé par Leroux de Lincy ; il nous plairait aussi infiniment de pouvoir nous livrer à l’étude de ses belles médailles de Sperandio, de Caradosso ou du Pisanello; mais nous nous sommes imposé de restreindre autant que possible notre étude aux peintures, sculptures et dessins. C’est pourquoi nous passons rapidement sur ce bibliophile exquis.
De même, nous devons nous borner à saluer en courant le président Jacques de Thou (1553-1617), membre du conseil des finances après la mort de Henri IV et sous la régence de Marie de Médicis, qui avait composé une bibliothèque de 32 ou 33,000 volumes, et d’environ 1,800 manuscrits. A sa mort, les manuscrits furent acquis pour la bibliothèque de Colbert et entrèrent de là à la Bibliothèque du Roi; quant aux livres, ils furent achetés par Charron de Ménars, président à mortier au parlement de Paris et beau-frère de Colbert, puis ven dus en 1 706 à Armand-Gaston-Maxim ilien, cardinal de Rohan, membre de l’Académie française depuis 1704. Cette riche collection passa successivement entre les mains d’Armand de Rohan, petit-neveu du précédent, dit le cardinal de Soubise, de Louis-Constantin de Rohan-Montbazon, et enfin de Louis-René-Edouard de Rohan-Guemené, de la branche de Rohan- Rochefort. A la mort de ce dernier (17 février 1803), cette collection s’était accrue et renfermait 50,000 volumes, dont un quart était relié en maroquin, et tout le reste en vélin ou en veau fauve; elle fut cédée après la première vacation au prix de 200 à 220,000 francs au libraire Lamy, qui la vendit aux enchères et réalisa ainsi un produit relativement minime de 260,000 francs ' .
1 Voir Clément de Ris, les Amateurs d'autrefois (Paris, 1877); Ed. Fournier, l’Art de la reliure en France ( Gazette des Beaux-Arts, juillet 1862, août-septembre 1863); Paulin Paris, les Manuscrits français de la Bibliothèque du Roi
Parmi les plus anciens amis des arts, nous trouvons le trésorier de l'Épargne et conseiller d’État Paul Ardier (1543-1638), qui avait acheté en 1617, au prix de 24,500 livres, le château de Bcauregard près de Blois, dont la chapelle était ornée, au dire de Félibien et de d’Argenville, de peintures murales de Niccolo dell’ Ahate représentant une Descente de croix , une Résurrection de Jésus-Christ et, dans un plafond, dix Anges portant les instruments de la Passion; mais ces peintures décoratives ont malheureusement disparu au commencement de ce siècle.
Ardier fit exécuter dans sa galerie une collection de portraits historiques que son fils, le président Ardier, continua jusqu’au règne de Louis XIV. Ces portraits, au nombre de 363, existent et n’ont pas subi le sort des peintures du grand peintre de Modène, collaborateur du Primalice. On admire encore au château de Beauregard les boiseries décorées par Jean Mosnier de Blois.
Le savant amateur Fabri de Peiresc1 a donné dans une lettre (Bibl. nat., coll. Dupuy, n° 667) une description de la collection de Jean-Jacques de Mesmes, seigneur de Roissy et comte d’Avaux (1559-1642), conseiller d’État et membre du conseil des finances. Peiresc avait visité cette collection le 9 mars 1606 : « Dans le cabinet, dit-il, nous avons veu un monde de figures et autres choses rares tant antiques que modernes, et particulièrement... des vases d’argent... une table de cristal antique portant un satyre antique.') Suit une énumération de richesses de numismatique, de curiosités des Indes, de costumes et surtout de tableaux : Le Christ sauveur, de Léonard de Vinci ; une Notre-Dame, de Bologne, sur ardoise ; « et tout plein de Titian et de Noslre Nicolo, disciple de Bologne et même de Raphaël d’Orbin..., un livre in-4° où il y a quarante-trois desseignes par Raphaël d’Orbin à l’instance du grand roi François, lequel voulait apprendre à peindre» .
Claude Maugis, dont on ignore l’année de naissance, mourut en 1658. Il était abbé de Saint-Ambroise et trésorier de la reine
(Paris, t. IV, p. 191); Brunet, Manuel du libraire et de l’amateur de livres ; Henry Jouiv, Ancien hôtel de Rohan, affecté à l' Imprimerie nationale (Paris, Impr. nat., 1889, in-f°).
1 Fabri de Peiresc a laissé de nombreux manuscrits en France, en Italie, en Angleterre et en Allemagne. Nous possédons de lui, en France, 86 volumes à Carpentras, 14 à Aix, 2 à Montpellier, 14 à Paris, 6 ou 8 à Avignon et à Nîmes, il. Tamizey de Larroque publie, en ce moment, la Correspondance de Peiresc.
Marie de Médicis, puis, en 1630, conseiller et aumônier ordinaire du Roi. Sa famille était originaire de Bourges; son grand-père, Etienne Maugis, fut maii’e de cette ville en 1593 et mourut en 1606 ; son père, Pierre Maugis, seigneur des Granges, conseiller du Roi, trésorier receveur et payeur du fait et dépenses des écuries, était mort en 1653; il avait épousé Catherine Chauvelin, qui lui donna huit enfants, dont l’aîné fut Claude. (Bibl. nat.,Cab. manuscr., sect. généal., liasse Maugis.)
Le trésorier delà Reine se recommande à nous par l’appui qu’il donna à Philippe de Champaigne 1 qui était allé se fixer à Bruxelles et qu’il rappela à Paris, et surtout par la part qu’il prit à faire décorer, par Rubens, la galerie du Luxembourg. C’est lui qui reçut à Paris le grand peintre anversois, après que le baron de Yicq, ambassadeur de l’archiduc Albert et de l’infante Isabelle, eut proposé à Rubens de décorer la galerie, percée de neuf fenêtres sur la cour et de neuf fenêtres sur le jardin, en y retraçant la Vie de la Reine; cette galerie a été modifiée et a fait place à l’escalier d’honneur du Sénat (1802). Les peintures de Rubens ont été transportées à cette époque, au Musée du Louvre.
Maugis avait conservé les esquisses en grisaille de toute cette décoration 2.
L’abbé de Saint-Ambroise avait aussi confié à Rubens 3 la décoration au palais du Luxembourg d’une galerie parallèle à la première, dans laquelle devait être représentée l’Histoire de Henri IV, mais la Journée des Dupes et l’emprisonnement de la Reine mère à Compïègne arrêtèrent ces travaux dont nous avons admiré aux Uffizi, à Florence, deux esquisses déjà très poussées, le Roi assis sur son chariot triompha l, et la Bataille cVlvry. De ce même
1 Philippe de Champaigne peignit, en 1630, un portrait, aujourd’hui perdu, de Maugis, qui fut gravé par Lucas Vostermann.
2 Ces esquisses, au nombre de dix-huit, font partie aujourd’hui de la galerie de Munich; l’une d’elles, représentant la Reine reléguée au château de Blois, n’a pas été exécutée. Il est intéressant de lire, dans la Correspondance de Rubens, publiée par M. Em. Cachet (Bruxelles, 1S40), une lettre du 13 mai 1625, où il se plaint à M. de Valavès du retard qu’on met à satisfaire ses honoraires; il pense que le prochain mariage de la princesse Henriette avec Charles Ier est la cause de ce retard, et il craint de n’être payé qu’après la Pentecôte.
3 Richelieu, qui avait recommandé à la Reine le peintre Josépin (lettre datée de Suse, du 29 avril 1629), n’eut garde de s’opposer au désir de Maugis, qui s’était adressé à Rubens .
projet, le Mariage du Roi existe en Angleterre, et l'on voit au Louvre, dans la galerie Lacaze, la France sous les traits de Marie de MédiciSj provenant des collections Galitzin et Henri.
Maugis possédait dans son cabinet un certain nombre des portraits des rois de France qui ont été reproduits dans la 1” édition de V Histoire de France de Mezeray (1642-1651). On y voyait encore des œuvres d’Albert Durer qui passèrent dans les mains de l’abbé de Marolles dont nous nous occuperons plus loin. (Catalogue de cette collection en date de 1666 ’.)
Il existait, dans cette Collection, des livres sur les Arts et les Sciences, des vases, des camaïeux, des ivoires, des bronzes, des marbres et des albâtres, ainsi que des chefs-d’œuvre d’orfèvrerie'1 2. Catherinot, dans son Traité de la peinture ( Revue universelle , t. X), dit que Maugis peignait lui-même « par honneur et non pour en faire profession pécuniaire » .
Si les conseillers d’Etat et trésoriers spéciaux montraient dès cette époque un amour si grand pour les belles choses, les surintendants des finances, comme bien l’on pense, ne le cédaient en rien à ces fonctionnaires. D’Effiat (1581-1632), Claude de Bullion (1570-1640), Claude de Mesmes, sieur d’Avaux (1595-1650); Émery (1595-1690), et surtout Foucquet (1615-1680), ont professé aussi un goût passionné pour le grand art.
Le surintendant des finances, Antoine Coiffier, marquis d’Effiat, possédait les châteaux de Chilly et d’Efiiat dans le Puy-de-Dôme; il avait aussi un hôtel à Paris rue Vieille-du-Temple. Il consacra des sommes très importantes à faire décorer sa résidence de Chilly par Simon Vouet, qui peignit le plafond, divisé en compartiments de stucs. Vouet y représenta Y Assemblée des dieux et leur histoire. Sarazin et Fr. Perrier achevèrent d’orner cette demeure. Effiat fut maréchal de France; son grand-père avait été tué à Moncontour, et son père à la bataille d’Issoire. Ecuyer de la grande écurie en 1616, il était en 1617 capitaine de chevau-légers, puis maréchal de camp à la Rochelle, où il se distingua; il s’est signalé aussi à Veillane, Carignan, à la prise de Saluces , et il succomba alors qu’il marchait sur l’Electorat de Trêves. Diplomate, c’est lui qui négocia en
1 AI. Rossigneux possédait, en 1877, un recueil d’emblèmes attribués à Albert Dürer, qui portent 1 ' ex-libris de Maugis écrit à la main.
2 Pierre Guillebaud, Trésor chronologique et historique, 1642, t. III, p. 633.
1624 le mariage d’Henriette de France avecCharles Ier. Surintendant des finances, il présenta, en 1626, à l’assemblée des Notables, un état des finances du royaume; il avait trouvé l’intérêt au denier 10, il le réduisit au denier 18 ; c’est lui qui déplorait avec chaleur le système des anticipations, mais il ne fut pas écouté 1 . Il est peu de carrières aussi complètes, aussi variées, aussi brillantes que la sienne.
Bullion, seigneur de Bonnelles, maître des requêtes sous Henri IV, envoyé à Sautnur, en 1611, par Marie de Médicis, comme commissaire auprès de l’assemblée des Calvinistes présidée par Duplessis- Mornay, puis garde des sceaux, chevalier des ordres, surintendant des finances et ministre d’Etat sous Louis XIII, habitait rue Plàtrière (aujourd’hui rue Jean-Jacques Rousseau, n° 3) un hôtel bâti en 1630 par Le Vau. Cet hôtel servit, à partir de 1780, de local pour les ventes jusqu’à l’inauguration de l’Hôtel de la rue Drouot. Simon Vouet, qui revenait d’Italie et était fort en honneur en France en ce moment, fut chargé de peindre la plus haute des galeries de Bullion. Il exécuta en quinze tableaux sur les murs et dix-neuf au plafond, les Travaux d’Ulysse. Un sujet du plafond était le Soleil accusant , devant l’assemblée des dieux , les compagnons d’Ulysse d’avoir tué lesbœufs qui lui étaient consacrés. Vouet eut pour collaborateur, et on peut le dire pour rival, Jacques Blanchard, qui mourut à la tâche (1638), à peine âgé de trente-huit ans, pendant qu’il décorait la galerie basse et y représentait les Douze Mois de l’année. Blanchard avait emprunté aux maîtres vénitiens leur facture aisée et facile et leurs qualités de coloris.
Bullion habita aussi le château de Viderville, et il y appela Philippe Buyster, pour exécuter une partie importante de la décoration sculpturale dont certains fragments se voient encore en ce château, qui appartient aujourd’hui à la marquise de Rougé. Le petit-fils du surintendant, Charles-Denis de Bullion, continua son œuvre.
Claude de Mesmes, sieur d’Avaux, après avoir été conseiller du grand conseil, maître des requêtes, conseiller d’État et ambassadeur à Venise en 1627, devint surintendant des finances en 1644; il avait laissé de bons souvenirs dans les diverses négociations diplomatiques qu’il mena à bien en Danemark, en Suède et en Pologne, où il conclut la trêve de vingt-six ans. En 1643 il repré-
1 Voir Mercure de France.
senta la France à la Haye 1 et à Munster. Son hôtel de la rue Sainte- Avoye était un véritable palais romain. Il fut construit sous la direction de Le Sueur et orné de peintures en grisaille aux plafonds et sur les lambris par les soins de Louis Versellin.
D’Avaux a laissé des mémoires intéressants sur les traités de IVesIplialie; cet homme d’Etat, d’une grande pénétration et d’une activité remarquable, étaitdoué d’un jugement net et solide qui était mis en relief par une éloquence persuasive et une exquise politesse.
Il ne nous déplaît pas de n’avoir point à juger, au point de vue financier, Michel Particelli, sieur d’Emery. Nous aurions à en rabattre des éloges donnés à Effiat. Il est vrai que la situation du Trésor était devenue à son époque plus difficile, et que c’était un rude métier de-créer des ressources à l’Etat en prélevant une retenue sur les gages des officiers du Parlement. D’ailleurs, d’Emery ne nourrissait guère d’illusion sur la réputation qu’il laisserait, et i! acceptait par avance l’impopularité, si j’en crois la réponse qu’il fii à Beautru, qui lui présentait un jour un poète de ses amis, lui disant qu’il le rendrait immortel s’il lui donnait à vivre : «Je serai utile à votre protégé, dit Emery, si je le puis, mais à la condition qu’il ne me louera pas : les surintendants ne sont faits que pour être maudits, v
Il possédait un hôtel à Paris et le château de Tanlay, en Bourgogne. Sauvai, dans son Histoire et recherches des antiquités de la ville de Paris, raconte que « l’hôtel d’Emmeri, outre ses bains et ses étuves, contient quantité d’appartements, petits à la vérité, mais tous dégagés, très logeables et bien distribués, ce qui le fil appeler le Commode « .
Les peintures de Romanelli, qui avait décoré l’hôtel de Mazarin, aujourd’hui la Bibliothèque nationale, et celles de Fouquières ornaient cette belle demeure où le financier avait été assez heureux pour placer l 'Ariane du Guide, qui fut mise en pièces par les domestiques, sur l’ordre de la veuve du surintendant, laquelle « ne put souffrir chez elle les nuditez qu’elle avait veues avec peine dans ce tableau » .
Le château de Tanlay habité d’abord par d’Andelot fut terminé en 1643, sur les ordres de d’Emery, par Le Muet. Israël Silvestre
1 Voir l’abbé Eilme Mallet, Négociations de M. le comte d’ Avaux en Hollande de 1679 à 1681- (Paris, 1754, 6 vol. in-12).
nous en a conservé de belles gravures; ce château est aujourd’hui la propriété du marquis de Tanlay \
La figure la plus curieuse à signaler à cette époque est celle du surintendant Nicolas Foucquet (1615-1680), à qui MM. Chéruel et Bonnaffé et tout récemment M. Lair ont consacré d’intéressantes études. Procureur général au Parlement de Paris à trente-cinq ans, surintendant des finances en 1652, il avait hérité de son père, le conseiller du Roi, François Foucquet (1587-1640), une belle collection de médailles romaines d’or et d’argent et une bibliothèque d’histoire que le surintendant s’empressa de grossir et qui renfermait 27,000 volumes, des médailles, des estampes, des peintures, des sarcophages égyptiens9, que La Fontaine célébrait ainsi dans ses épîtres :
Si je vois qu’on vous entretienne,
J’attendrai fort paisiblement En ce superbe appartement Où l’on a fait d’étrange terre,
Depuis peu venir h grand’erre (Mon sans travail et quelques frais)
Des rois Cepbrim et Kiopès Le cercueil, ia tombe ou la bière;
Pour tes rois, ifs sont en poussière,
C’est là que j’en voulais venir.
Il me fallut entretenir Avec ces monuments antiques,
Pendant qu’aux affaires publiques Vous donniez tout votre loisir.
1 M. Bonnaffé indique encore comme propriété de d’Émery le château des Caves. C’est en vain que pour vérifier ce fait et préciser la situation de ce château nous avons compulsé la plupart des écrits concernant le surintendant. Aucune hypothèse ne nous paraît vraisemblable. Mous avions pensé que le château des Caves (Aube) pouvait être celui qu’avait bâti le surintendant de Bouthillier de Chavigny, où Louis XHI et sa mère descendirent en 1630, mais ni Courtalon dans sa Topographie historique, ni Thévenot dans son Histoire de la ville de H ont- sur -Seine ne parlent de d’Emery. Au surplus, on ne compte pas moins de vingt-deux localités sur le territoire français qui s’appellent « les Caves ». Où chercher le château dont parle M. Bonnaffé?
2 Ces sarcophages furent achetés par Le Nôtre, qui en fit présent à Valentinay d’Ussé. Ils furent transportés à Ussé, en Touraine, et ramenés à Paris sous la
Restauration, égarés pendant plus de trente ans dans les terrains d'une ferme, à
l’abbaye de Longcbamps, rapportés une troisième fois à Paris et vendus aux
enchères publiques; ils ont été donnés en 1844 au Musée du Louvre (Musée
égyptien, D1 2 3 * * * et D7). (Edmond Bonnaffé, Dictionnaire des Amateurs français au
dix-septième siècle.)
Le grand Corneille aussi connaissait les beaux livres du surintendant. C’est à l’instigation de Foucquet qu’il mit en tète d 'Œdipe 1 :
Choisis-moi seulement quelques noms dans l’histoire Pour qui tu veuilles place au temple de la Gloire,
Quelque nom favori qu’il te plaise arracher A la nuit, à la tombe, aux cendres du bûcher.
Avant de décrire le château de Vaux, disons que le surintendant possédait une résidence à Saint-Mandé, où l’on voyait de nombreuses statues antiques, et des sculptures de Michel Anguier, un Hercule, une Charité et les divinités de l’Olympe placés dans les jardins et l’Orangerie. Des peintures, parmi lesquelles on remarquait le Soleil levant précédé de l’Aurore et mettant la Nuit en fuite'1 , ornaient la galerie, le salon et la bibliothèque.
La plus belle résidence de Foucquet fut celle de Vaux-le-Vicomte, qui est aujourd’hui la propriété de M. Sommier, après avoir appartenu au duc de Villars et au duc de Praslin. Le Vau avait édifié la construction; Le Nôtre avait tracé les jardins ornés de bassins et de cascades, et Le Brun avait peint les plafonds dont trois subsistent encore aujourd’hui, Y Apothéose d’ Hercule , toute différente de celle de l’hôtel Lambert, le Triomphe de la Fidélité et Morpliée avec les Songes agréables et funestes. De même, on admire encore deux statues antiques, Tibère et Auguste, quatre bustes, un Trajan, une Muse et trois statues dans le jardin. Dans un salon on remarquait jadis d’autres peintures de Le Brun, le Secret avec tous ses hiéroglyphes ingénieusement personnifiés, et dans un
1 Corneille, parlant, dans son Avis au lecteur, de ces vers présentés à Foucquet, ajoute : « 11 me fit cette nouvelle grâce d’accepter les offres qu’ils lui faisaient de ma part et de me proposer trois sujets pour le théâtre, dont il me laissa le choix. » Le premier de ces sujets était OEdipe, le second Cambia, que traita Thomas Corneille et qu'il fit représenter en 1661; on ignore quel était le troisième. Nous avons eu l’occasion d’étudier, dans un travail qui est sous presse en ce moment {Histoire clu Trésor public, t. I : Antiquité, Moyen âge, Temps modernes. Révolution, Paris, Berger-Levrault), et dans une conférence à la Société de Statistique de Paris du 4 mars 1885, le rôle financier de Foucquet; nous ne voulons point discuter en ce moment la personnalité du surintendant à ce point de vue, et, pour nous restreindre au côté purement artistique, nous ne mentionnerons pas les appréciations de Pellisson, de Loret, de Mme de Sévigné, de d’Ormesson, ni même celles des artistes Vouet, Le Brun et Puget, un peu trop intéressés à défendre le riche Mécène de Vaux-le-Vicomte.
2 Vie des premiers peintres du Roi, par Lépicié; Vie de Le Brun (1752, t. I, p. 27 et 29.)
autre les Muses , qui passaient pour la plus belle décoration du peintre, à qui Foucquet avait fait une rente de douze mille livres, indépendamment du prix de ses travaux. Le surintendant se proposait de décorer le vestibule avec le Triomphe de Constantin après la défaite de Maxence. Le cardinal Mazarin, qui avait vu les cartons de ce projet, pressa Le Brun de peindre la Bataille que Jules Romain, d’après les dessins de Raphaël, a exécutée dans l’une des Chambres du Vatican. L’artiste s’y prêta, et nous pouvons juger de cette composition par les estampes de Gérard Audran qui furent admirées par Pierre de Cortone. Les appartements étaient décorés de magnifiques tapisseries , Y Histoire de Clytemnestre , Y Histoire de Vulcain exécutées par Mortlake, les Douze Mois, Constantin , cette dernière tissée à Maincy, dans l’atelier créé spécialement tout près de Vaux, par Le Brun. Des meubles précieux, des lits splendides, des tables de porphyre, des lustres de cristal de roche, des miroirs d’argent complétaient ce brillant ensemble.
Les Israélites recueillant la manne, composition de Poussin achetée par Foucquet à Chantelou, passèrent avec la Circoncision de Bagnacovallo dans les collections royales.
L'Hercule gaulois, commandé à Puget, fut acquis par Colbert et passa des jardins de Sceaux en ceux du Luxembourg et de là au Louvre.
La belle statue de bronze antique Y Antinous fut vendue par le marquis de Belle-Isle, fils de Foucquet, au prince Eugène et se trouve aujourd’hui à Sans-Souci.
Après avoir esquissé, au courant de la plume, le brillant essor donné à l’art par les surintendants, nous ne pouvons oublier de mentionner le rôle de quelques financiers de moindre importance qui ont tenu, à cette époque, une certaine place par le rehaut qu’ils ont donné aux constructions et aux décorations artistiques. Gédéon Barbier, sieur Du Metz (1626-1709), trésorier des bâtiments de la Couronne, président à la Chambre des comptes, honoraire amateur de l’Académie de peinture, dont Rigaud et Tortebat ont peint le portrait, signait avec Colbert, auquel nous consacrons plus loin un chapitre spécial, les ordonnances de payement faites aux peintres, graveurs et sculpteurs, et celles qui se rapportaient aux acquisitions de tableaux par le Roi. Il profita de ses relations avec les artistes et
les amateurs. 11 possédait un cabinet de curiosités qui était sous la garde d’Etienne Ducloux, orfèvre, et il avait dans sa collection le Massacre des Innocents de Le Brun, qui est aujourd’hui à Dulroich-College.
La collection d’estampes de Jacques Kerver (Querver ou Kervel), conseiller secrétaire du Roi, receveur général de ses finances à Paris (vers 1G45), mérite aussi d’être signalée, bien que Tallemant des Réaux eût plaisanté ce financier de faire venir des livres d’Espagne et d’Angleterre, lui qui ne savait pas lire ou, du moins, ne lisait jamais.
Mentionnons encore Louis Hesselin (aussi appelé Inselin etHincelin), seigneur de Condé, conseiller du Roi, maître de la Chambre aux deniers, surintendant des plaisirs de Sa Majesté, qui faisait grande figure à la cour au dix-septième siècle.
Hesselin possédait au quai des Balcons, dans l’île Notre-Dame, un hôtel bâti par Le Vau et décoré par Gilles Guérin, Blanchard, Van Opstal, sous la direction de Vouet et de Sarazin. Marot a consacré, par le burin, les curiosités de cette demeure qui appartenait dans les dernières années du dix-septième siècle à Molé de Sainte- Croix, maître des requêtes : elle existe encore au coin de la rue Poulletier et du quaide Béthune. On y remarquait Apollon avec Virgile et Homère , de Guérin, en compagnie de la Sculpture , de la Peinture et de l'Architecture ; puis, du même auteur, huit Termes accouplés et un Atlas portant le globe céleste et marquant les heures. La grande salle renfermait des plafonds de Fioraventi et d’autres peintures de Blanchard le jeune et Remi. Les figures de la cheminée (des Vestales) étaient de Gilles Guérin, et le milieu du manteau était orné d’un bas-relief de Van Opstal.
Hesselin se proposait, au dire de Sauvai, de faire décorer une chambre par Le Brun et la chapelle par Le Sueur, mais il ne put mettre ces projets à exécution et mourut en 16G4, empoisonné par un domestique.
En son château de Chantemerle, à Essonne, près de Corbeil, Gilles Guérin exécuta des sculptures et Le Brun peignit, outre Y Apothéose de Romulus, vingt autres scènes aujourd’hui détruites, ainsi qu’un plafond représentant Eole et Junon 1 . C’est dans cette belle
1 Ce plafond fut exécuté après 1648. La déesse, symbole de l’Air, était repré-
résidence qu’il reçut, en 1656, la reine Christine. Silvestre nous a laissé une gravure de la maison d’Essonne.
Le baron Pichon possède le Ballet de la Nuit, dessiné par Etienne La Belle pour Hesselin qui figure lui-même dans cette composition; d’autres ballets et mascarades ont disparu. Boulle en possédait un qui fut brûlé lors de l’incendie de son atelier en 1720.
Nanteuil fit deux polirai fs d'Hessel in ; nous possédons aussi, d’après lui, une médaille avec cette devise : Movetur dam vita superest.
Parmi les financiers qui furent les protecteurs des arts à cette époque, nous devons citer Louis-Urbain Lefebvre de Caumartin (1653-1720), petit-fils de Louis Lefebvre, garde des sceaux, et fils de Louis-François, intendant de Champagne. Louis-Urbain était conseiller d’Etat et intendant des finances. ïl résidait à Paris, rue Sainte-Avoye, et au château Saint-Ange près Fontainebleau, demeure construite pour la duchesse d’Élampes; on voyait dans ce château de belles collections de tableaux, delivres et de curiosités, et, dans les jardins, des vases élégants1. Saint-Simon raconte que Caumartin était fort répandu à la cour et dans le plus grand monde; il savait beaucoup et agréablement jusqu a être un répertoire fort curieux; il était beau parleur, et avec de l’esprit, il avait un air de fatuité imposante et une belle figure, bien qu’au fond il fût bonhomme.
C’est de lui que Boileau disait dans la satire à Valincour :
Chacun de l’équité ne fait pas son flambeau,
Tout n’est pas Caumartin, Bignon ou d’Aguesseau.
Voltaire habita chez Caumartin à Saint-Ange ; c’est là qu'il conçut la Henriade et peut-être le Siècle de Louis XIV. Il consacra à son bote ces vers :
Caumartin porte en son cerveau De son temps l’histoire vivante;
Caumartin est toujours nouveau A mon oreille qu’il enchante,
Car dans sa tête sont écrits
Et tous les faits et tous les dits
Des grands hommes, des beaux esprits;
sentée commandant aux Vents. Peinte sur une toile marouflée, cette scène fut détachée du plafond qu’elle décorait, et elle devint, après la mort d'Hesselin, la propriété de Dandrey, amateur lyonnais, chez qui l’œuvre de Le Brun se trouvait en 1693. (Henry Jouis, Charles Le Brun et les Arts sous Louis XIV . Paris, Impr. nat., 1889, in-4°, p. 452.)
1 Lister, Voyage à Paris en 1698. (Édit, française, Paris, 1873.)
Mille charmantes bagatelles,
Des chansons vieilles et nouvelles Et les annales immortelles Des ridicules de Paris.
Nicolas-Lambert (le Thorigny, dit le Riche, président en la Chambre des comptes, mourut en 1692. Il était le fils de Jean- Raptiste Lambert, secrétaire du Roi, qui avait fait construire à Paris, à la pointe orientale de l’ile Saint-Louis, l’hôtel que nous admirons encore aujourd’hui, où il mourut en 1644. Le fils de Nicolas, Claude-Jean-Baptiste, président des comptes comme son père, mourut en 1702. Cet hôtel appartint successivement au fermier général Dupin, arrière-grand-père de George Sand, au marquis du Châtelet (Voltaire y demeura), à de La Haye, au comte de Montalivet. Il servit ensuite à l’Administration des lits militaires et appartient depuis 1842 au prince Czartoryski. Nicolas-Lamhert appela pour décorer son hôtel le statuaire Gérard van Opstal, les peintres Pierre Patel, Van Sivanevelt, Romanelli [Y Histoire d'Enée), François Perrier (sujets de la Fable), Jacques Rousseau, Francisque Millet, Baptiste Monnoyer. Mais ce furent surtout Le Sueur pour les appartements particuliers ( Naissance de l’Amour, Phaèton et le Soleil, les Neuf Muses ’) et Le Brun pour la galerie, qui donnèrent à cet hôtel un grand caractère d’art. Nous renvoyons au bel ouvrage tout récent de M. Henry Jouin1 2, pour l’appréciation de la Légende d’Hercule en quinze sujets, peinte par Le Brun. Une esquisse de cette décoration a passé à la vente Lethière en 1829. Le marquis de Chennevières possède une étude préparatoire, au crayon noir, A' Hercule emporté vers l’Olympe ; dix dessins de la collection du Louvre traitent du même sujet. Toute cette décoration a été gravée par B. Picart et aussi par Mathys Pool. Sauvai, dans son Histoire et recherches des antiquités de la ville de Paris (1724), énumère les cheminées de marbres choisis avec des glaces d’une prodigieuse grandeur; ci des bronzes des mieux dessinés et réparés très proprement ; des porcelaines anciennes ; des vases de pierres précieuses et de cristal de roche, taillés avec art et garnis d’or émaillé par les plus habiles ouvriers; des pendules, des tables de marbres pré-
1 Ces peintures ont été vendues au Roi par AI. de La Haye et sont au Louvre.
2 Charles Le Brun et les Arts sous Louis XIV. (Paris, Impr. nat., 1889, in-4°, p. 107, 111, 452, 453, 746.)
deux sur des pieds d’une très riche sculpture et d’autres meubles placés arec goût pour les faire voir dans toute leur beauté et pour en communiquer aux lieux où ils se trouvent » .
Largiiière a peint le portrait de Lambert de Thorigny et de sa famille.
François de Boyer de Bandol (1633-1679), président de la Cour des comptes en Provence, à Aix et à Ollioules, possédait soixantetreize copies dont l’inventaire figure dans les Archives de l’Art français et dont plusieurs avaient été exécutées à Rome, par Jean- Claude Condier, fils de Louis Condier.
On voit au Louvre V Assomption de la Vierge et Y Adoration des Mages de Poussin, qui avaient été achetées par Le Roi de Mauroy, intendant général des finances et ambassadeur de France. Ce financier habitait vers 1650 un hôtel près la porte Saint- Honoré.
Jacques Bordier, intendant des finances en 1651, habitait à Paris, place Royale, et avait fait décorer son château du Raincy par du Fresnoy, Testelîn, Van Opstal, Buyster et Sarazin.
Fougère raconte que dans l’habitation de Longuet, qui était, vers 1658, trésorier de l’extraordinaire des guerres, « le plancher de marqueterie y était si luisant qu’on avait de la peine à s’y tenir. Nous y vîmes aussi, ajoute le même auteur, quantité de belles peintures des plus excellents maîtres de ce siècle. »
On admirait également, à l’île Notre-Dame, sur le quai qui regarde le port au foin, les peintures, médailles et monnaies de l’hôtel de Charron (ou Le Charron), père de Mme Colbert, trésorier à l’extraordinaire des guerres vers 1647. Son fils, Jean- Jacques Le Charron, fut président à mortier au parlement de Paris. Errard peignait, en 1647, sur le plafond et les lambris d’une salle principale, les Métamorphoses d’Ovide.
C’est encore pour un trésorier des guerres de l’année 1652 que Le Sueur peignit Anne de Chambri chez lui, entouré de ses intimes, tableau qui se trouve au Louvre.
Abraham Bosse et Nanteuil avaient dessiné les en-têtes des compositions musicales de Denis Gaultier pour le compte de Chambri, sous le nom de la Rhétorique des dieux. Deux autres frontispices, dont le Louvre conserve une esquisse, avaient été composés par Le Sueur; la reliure en vermeil avait été ciselée par Ballin.
Le banquier Poinlel s’était épris à Rome d’une belle amitié pour Poussin; celui-ci exécuta pour Pointel Eliézer et Réhecca, Moïse sauvé des eaux e t le Jugement de Salomon, qui se trou vent au Louvre.
Un autre financier, Cotleblanche, possédait aussi, de Poussin, dans son hôtel de la rue Neuve-Saiut-Augustin, le Moïse foulant aux pieds la couronne de Pharaon.
Barthélemy d’Erwart (variantes : Herwarth, de Herwarth, de Erwart, Erval, Herval, d’Herval, Herballe, Herveau, Herouard), 1607-1676, appartenait à une famille patricienne d’Augsbourg, déjà établie en Bavière au treizième siècle, qui était venue se fixer à Lyon 1 vers la fin du quatorzième. Son trisaïeul Georges d’Erwarlh, zélé protestant, s’était mis à la tète de ses compatriotes à Augsbourg, lors de la formation de la ligue de Smalkalde; Barthélemy fut naturalisé Français à une époque que nous ne pouvons préciser. Son frère Jean-Henri et lui remplissaient la charge de munitionnaires des armées et en même temps celle de trésorierspayeurs; ils assuraient aussi au Trésor des avances très importantes que leur facilitaient les richesses acquises par eux dans la Banque. Huguenot et ami particulier du duc Bernard de Saxe-Weimar, c’est lui qui accompagnait partout le chef de l’armée protestante, continuateur de l’œuvre de Gustave-Adolphe qui venait de mourir.
Ce général des troupes suédoises, à la solde de la France, à qui chacun tressait des guirlandes, à commencer par le cardinal de Richelieu qui le recevait de la façon la plus gracieuse à Rueil, le traitait de son « meilleur ami du monde » et, — attention rare à cette époque, — le reconduisait jusqu’à son carrosse 2. A la mort
1 Le père de Barthélemy, Daniel, se maria à Lyon en 1399 avec Anne Erlin, d’origine allemande. La prospérité commerciale de Lyon existait déj à au seizième siècle. Ses foires, où l’on traitait un chiffre d’affaires qui s’élevait parfois à un million de livres, attiraient les étrangers venus de la Savoie, de la Suisse, de l’Allemagne et de l’Italie. Les Florentins depuis la conspiration des Pazzi, les Lucquois, les Génois et les Vénitiens y faisaient le commerce de la Banque.
2 Chaque jour coûtait au Roi 1,000 florins pour l’entretien du duc Bernard et de sa suite. Ce fut pendant cette période qu’on lui demanda, en un festin, comment il avait fait pour perdre la bataille de Nordlingen. « J’ai fait absolument comme si je devais la gagner », répondit-il. Un autre jour, le Père Joseph, déroulant des cartes, voulait indiquer à Bernard où et comment il devait prendre certaines forteresses, n Oui, répondit-il, si les villes pouvaient se prendre avec les doigts. » Un Banquier protestant au clix-septième siècle, par Depping. ( Revue historique, t. X et XL)
du duc (18 juillet 1639), son armée laissée sans ressource aurait pu passer à la solde d’une autre puissance, mais d’Erwart, qui connaissait personnellement tous les officiers et qui était « doué de beaucoup de liant dans le caractère et dans la conversation » , retint par son appui financier sous sa garantie personnelle cette armée à notre service (traité du 9 octobre 1639), conservant ainsi des conquêtes commencées avec l’argent de la France; il engagea une partie de son patrimoine pour se procurer les fonds dont il avait besoin (900,000 francs). Ce sont donc les subsides d’un financier allemand d’origine, — rapprochement historique singulier, — qui ont contribué à faire de l’Alsace une province française.
Barthélemy aida de son concours le prince de Condé, après la bataille de Fribourg (1644), ce qui lui permit de s’emparer de Philisbourg. Il fut nommé par Louis XIV à la charge d’intendant des finances comme ayant donné des preuves de zèle et de crédit. Son frère Jean-Henri et lui reçurent de plus du Roi, en février 1645, la terre et seigneurie de Landser, comprenant 33 villages et la forêt de la Hart (30,000 arpents). C’est Barthélemy aussi qui traita diplomatiquement et au prix modique de 1,000 pistoles avec Van der Grüen, commandant le fort de Joux, en Franche-Comté, qui voulait livrer la place aux Espagnols. Nous le voyons plus tard en Allemagne (1649) négocier avec la maison de Wurtemberg à propos de la principauté de Montbéliard. C’est lui qui entretint de ses deniers l’armée de Turenne et qui, sur l’ordre de Mazarin, répandit parmi les officiers et les soldats une somme de 800,000 livres pour les exciter à abandonner le maréchal. Celui-ci, trahi par ses troupes, fut forcé de gagner la Hollande avec quelques fidèles, et Mazarin, qui avait craint la défection de toute cette armée, put faire à Saint-Germain, en présence du Roi et de la Cour, la déclaration suivante : « M. d’Erwart a sauvé la France et conservé au Roi sa couronne; ce service ne doit jamais être oublié; le Roi en rendra la mémoire immortelle par les marques d’honneur et de reconnaissance qu’il mettra en sa personne et en sa famille. » En récompense de ces services que nous décrivons avec plus de détails dans notre introduction à l 'Histoire du Trésor public , d’Erwart fut nommé intendant des finances (janvier 1650) ; il avait déjà rempli l’office de conseiller d’État et de contrôleur général des finances.
Erwart se retira ensuite dans son hôtel delà rue Plàtrière (aujour-
d’hui rue Jean-Jacques Rousseau), qui fut affecté, jusqu’en ces dernières années, à la Direction générale des postes. Cet hôtel, qui avait été construit par le duc d’Epernon, Jean-Louis Nogaret de la Valette, duc et pair, amiral de France, favori de Henri III, fut cédé par son fils, Bernard de Nogaret, au prix de 180,000 livres, à Erwart, qui le fit reconstruire en partie.
Le grand financier fit peindre par Mignard, sur la voûte de son cabinet, l 'Apothéose de Psyché. Le plafond du salon renferma les Aventures d'Apollon, la Vengeance contre Niohé, la Punition de Marsyas , le Combat contre le serpent Python, etc. Mignard peignit aussi le portrait d’une des filles de d’Erwart, la marquise de Gouvernet, qui, au dire de Monville, dans sa vie de Mignard, était si ressemblant que le perroquet de la dame s’approchait souvent au tableau pour crier : « Baisez-moi, maîtresse. » Charles du Fresnoy, ami et élève de Mignard et son compagnon de voyage en Italie, peignit dans ce même salon quatre paysages, et le sculpteur Anguier orna les encoignures du plafond de figures allégoriques. On faisait universellement l’éloge des morceaux de Mignard, dessinés avec beaucoup de hardiesse et de goût dans le jet des figures volantes, et l’on admirait la touche légère et l’originalité d’invention de l’artiste.
C’est en cet hôtel qu’est mort, le 13 avril 1695, La Fontaine, qui avait été recueilli, à la suite de la mort de Mme de la Sablière (8 janvier 1693), par Anne Erwart, fils de Barthélemy.
Walckenaer raconte comment fut offerte l’hospitalité du financier au fabuliste. Il errait dans les rues, au hasard, quand Anne Erwart, le rencontrant, lui dit : « Mon cher La Fontaine, je vous cherchais pour vous prier de venir loger chez moi. — J’y allais » , répondit simplement La Fontaine.
Notre financier habitait l’été, à Saint-Cloud, une maison de campagne qui a disparu lors de la construction du château que les compatriotes de d’Erwart ont incendié en 1870-1871. Cette maison avait appartenu à Gérôme de Gondi. Catherine de Médicis y avait donné des fêtes; cette demeure avait vu l’assassinat de Henri III et l’avènement de Henri IV au trône de France. Elle était ornée de statues en marbre et décorée de grottes et de fontaines avec des eaux jaillissantes.
Louis XIV acheta la propriété de d’Erwart au mois d’octobre
1658 à un prix qui fut, parait-il, de 240,000 livres. Dulaure n’a pas manqué de broder une histoire où l’on prête à Mazarin le rôle d’un fourbe maquignon : comme il savait que d'Erwart ne voulait pas faire connaître ses richesses, il lui dit : « Cette demeure doit vous coûter au moins 1,200,000 livres? » Mais il répondit « qu’il n’était pas assez opulent pour employer une somme si considérable à ses plaisirs. — Combien donc, reprit le cardinal, cela peut-il vous coûter? Je parierais que c’est au moins 200,000 écus? — Non, monseigneur, dit le financier, je ne suis pas en état de faire une aussi grosse dépense. — Apparemment, dit le cardinal, que cela ne vous coûte que 100,000 écus? » Erwart crut devoir se borneràce prix, et le lendemain lecardinal lui envoya 300,000 livres et lui écrivit que le Roi désirait avoir cette maison pour Monsieur. Celui qui était porteur de la lettre et de l’argent était un notaire, et il avait en main un contrat de vente tout dressé que le partisan fut obligé de signer.
Claude Bouteroue, conseiller à la cour des Monnaies, en 1654, fit graver toutes les monnaies de France pour son ouvrage intitulé : Recherches curieuses des monnaies, avec des observations , des preuves et des figures. Il ne put publier que le premier volume, qui se réfère aux monnaies romaines et gauloises et à celles des premières races. Les gravures, qui sont très belles, ne sont malheureusement pas exactes. La suite de l’ouvrage, restée inédite, forme cinq volumes manuscrits; Fr. Leblanc, qui les posséda, s’en est servi pour son Traité historique des Monnaies de France.
Le dernier financier que nous étudierons dans cette première partie, mais dont il sera question dans le chapitre réservé à Colbert, est Evrard Jabach, banquier, directeur de la Compagnie des Indes orientales. Il était l’ami de Van Dyck, qui fit deux fois son portrait. Il acheta en Angleterre de nombreux tableaux ayant appartenu au roi Charles Ier. Dans son hôtel de la rue Saint-Merry ', construit par Bulet, qui existe encore en partie, il possédait
1 Au dix-huitième siècle, on y faisait les expositions des membres de l’Académie de Saint-Luc, et aussi des ventes publiques.
5,542 dessins estimés plus de 300,000 livres, 101 tableaux estimés
155.000 livres; les bustes, bas-reliefs et marbres étaient cotés
28.000 livres, et les grands bronzes 6,500 livres. En des jours de détresse, il les vendit à Mazarin et, en 1670, au duc de Richelieu. Colbert acheta pour le Roi, en mars 1671, tous les dessins et les tableaux au prix de 200,000 livres. M. Reiset rend compte des négociations qui précédèrent cette acquisition où Colbert défendait si bien les intérêts du Trésor que Jabach demandait à être traité « en crestien et non en More » . Toutes ces œuvres sont au Musée du Louvre ou dans nos collections nationales. De la vente de Charles I", Jabach possédait des compositions de Corrège, Titien, Léonard de Vinci, Giorgione, Jules Romain, Perino delVaga, Le Guide, Garofalo, Caravage et Holbein. Il possédait aussi des peintures de Véronèse, Poussin, du Spada, du Dominiquin.
Le Brun avait composé pour Jabach les cartons d’une tapisserie de Y Histoire de Méléagre ; il fit de plus, en 1660, son portrait et celui de toute sa famille qui est aujourd’hui au musée de Berlin. Il existe un portrait de Jabach par le chevalier Rigaud. Après ses revers, Jabach se releva et recommença une nouvelle collection.
COLBERT
Il convient de faire deux parts dans la vie de Colbert et d’étudier isolément chez lui le ministre et l’homme privé.
Me trouvant, il y a quelques années, dans une réunion d’érudits qui avaient étudié à fond le rôle de Rubens dans les diverses négociations dont il fut chargé, l’un d’eux hasarda cette pensée que, encore même que le grand patricien d’Anvers n’eùt laissé aucune œuvre picturale, il serait néanmoins passé à la postérité avec le renom d’un des plus grands diplomates de son temps \ Il est, en effet,
1 II serait long d’énumérer toutes les missions diplomatiques dont Rubens se trouva chargé. M. Gacliard a consacré au grand peintre d’Anvers une très intéressante étude, où il analyse les diverses négociations que Rubens remplit à la satisfaction de tous. Tantôt nous le voyons chargé (1608) par le duc de Gon-
hors de doute que les grands hommes se dédoublent et que leur génie se révèle à nous dans les manifestations les plus diverses. Colbert, contrôleur général des finances, organisateur du Trésor, représente déjà une des figures les plus belles du dix-septième siècle, et pourtant on est en droit de se demander si cet homme qui avait tracé une si belle route, que ses successeurs immédiats ont eu l’imprudence et la maladresse de ne pas suivre, n’est pas plus élevé encore au-dessus de tous les hommes de son temps par les œuvres grandioses qu’il a accomplies comme Surintendant des Bâtiments, fournissant ainsi, en quelque sorte, une seconde carrière. Nous sommes frappé, à chaque pas, par la solidité des fondations auxquelles il a donné ces assises inébranlables que les grandes assemblées de la révolution et les organisateui's du régime nouveau n’ont eu qu’à maintenir en élargissant leurs bases et en les adaptant à nos mœurs modernes; aussi, nous demeurons plein d’admiration pour ce grand citoyen qui, pendant toute la durée de ses fonctions, mais plus particulièrement depuis la mort de Mazarin, ne cessa d’être inspiré par un amour éclairé autant que passionné pour la France, pour les arts et pour les artistes.
Une légende était accréditée depuis deux siècles sur le compte de Colbert. Il était admis par des écrivains que l’on supposait bien renseignés, qu’en l’année 1659, Colbert avait été envoyé à Rome par le cardinal Mazarin, dont il était l’intendant, en vue de négocier auprès du pape Alexandre VII l’exil à Rome du bouillant frondeur de Retz dont les passions s’étaient quelque peu apaisées, mais que le premier ministre désirait éloigner de Paris. Pendant ce séjour, Colbert s’était initié au goût des chefs-d’œuvre dont le siècle précédent avait orné la grande cité, et • on l’avait vu entrer en rapport avec les trois hommes qui continuaient le mieux les tradi-
zague d’une mission secrète auprès de Philippe III; plus tard (1625), ayant rencontré à Paris te duc de Buckingham qui lui avait fait connaître le désir de Charles Ier de voir cesser les différends qui existaient entre l’Espagne et l’Angleterre, il fut assez heureux, après avoir été honoré du choix de l’infante Isabelle, pour se faire accueillir favorablement à la cour d’Espagne en 1628 et revenir à Bruxelles en 1629 avec le titre de secrétaire du Conseil privé de Sa Majesté Catholique. Il partit la même année pour l’Angleterre et réussit à faire conclure la paix entre Philippe IV et Charles Ier, qui créa Rubens chevalier et le combla d’honneurs et de présents. C’est lui aussi qui, en 1633, voyagea en Espagne et en Hollande dans le but d’amener un rapprochement entre les Etats et l’infante Isabelle. La mort du prince Maurice mit fin à sa mission.
tions d’art, Nicolas Poussin, ce maitre styliste, Pierre de Cortonc, toujours si brillant et si large dans sa facture, et enfin le peu modeste et très fougueux cavalier Bernin qui se laissait aller à son tempérament puissant et permettait, en bon prince, à ses contemporains de le comparer à Michel-Ange. Après quatre mois de séjour en Italie, à Rome, à Florence, à Bologne, à Milan et à Turin, Colbert, disait-on, était revenu à Paris où Mazarin, sur son lit de mort, recommandait au Roi son meilleur disciple.
Ce voyage, ce séjour en Italie étaient choses vraisemblables, mais ce n’est qu’une fable. Il demeure établi que Colbert n’a pas vu Rome. Pierre Clément, l’éditeur intrépide et plein de conscience des Lettres, Instructions et Mémoires laissés par le grand ministre de Louis XIV, a fait pleine lumière sur ce point. Ce n’est pas Jean-Baptiste Colbert qui a vu Rome, mais son frère, Charles Colbert, marquis de Croissy, né en 1629, mort en 1696 '. D’abord intendant en Alsace (1658), président du conseil souverain de la province, puis premier président du parlement de Metz, intendant en Provence, en Catalogne, puis à Paris maitre des requêtes, ministre plénipotentiaire aux traités d’Aix-la-Chapelle et de Nimègue, ambassadeur en Angleterre, et enfin secrétaire d’Etat et ministre des affaires étrangères en 1679, Charles Colbert fut envoyé à Rome en décembre 1660 et y séjourna jusqu’au A avril 1 661 , chargé de diverses négociations auprès du pape Alexandre VII, qui ne goûtait que médiocrement la personne et la politique de Mazarin ; aussi l’ambassade passagère de Charles Colbert près du Saint-Siège demeura -t- elle sans résultat appréciable pour la France.
Quoi qu’il en soit, Jean-Baptiste Colbert, privé des ressources qu’il eût amassées en Italie, nous apparaît-il diminué par les obligations qui ont fait de lui le serviteur sédentaire d’une grande nation? Loin delà. C’est par sa propre intuition qu’il a compris les vrais besoins de l’art dans notre pays. Lui seul conçoit, crée, organise et soutient. Il tire tout de son propre fonds. L’exemple d’autrui, les conseils de Poussin, de Pierre de Cortone, de Bernin n’entrent pour rien dans son initiative, dans son large coup d’œil,
1 Lettres, Instructions et Mémoires de Colbert, par P. Cléiiemt, t. I, Introduction, p. xcvi, Correspondance, p. 459, et t. V, Introduction, p. lxviii.
dans la haute raison qui toujours préside à ses fondations utiles et durables.
Investi de la confiance du Roi, Colbert ne tarda pas à donner, à la suite de la disgrâce de Foucquet, la mesure de son habileté en matière financière en même temps que la preuve de ses goûts distingués pour les peintures décoratives, les constructions élégantes, les statues, les tapisseries. Sous sa baguette magique s’organise la brillante fête du Carrousel, et l’on voit surgir de tous côtés les palais qui sont la gloire de cette époque : le château de Versailles est édifié, la colonnade du Louvre construite après une lutte homérique entre les architectes; Le Nôtre trace les jardins des Tuileries; Puget 1 2 sculpte les plus fières statues et décore de pompeuses allégories les proues des vaisseaux de notre Marine; on voit se dresser partout les arcs de triomphe, les obélisques, les pyramides, les mausolées; Petitot peint des émaux comparables aux plus belles œuvres de la Renaissance, et Nicolas Robert trace sur le papier de gracieuses miniatures. Puis, l’élan une fois donné, Colbert assure l’existence de l’Académie royale de peinture et de sculpture, de l’Académie d’architecture, et fonde l’Académie de France à Rome, l’Académie des inscriptions, l’Académie royale de musique. Le Musée du Louvre s’augmente de la belle collection du financier Jabach, le Cabinet des estampes s’enrichit des innombrables sujets recueillis par Michel de Marolles9, abbé de Villeloin; André Félibien 3 * devient l’historiographe des Bâtiments et rend compte de tous ces travaux artistiques comme Racine et Boileau chantent les batailles, que Van der Meulen et Le Brun, l’ancien décorateur de Foucquet au château de Vaux-le-Vicomte, peignent à grands traits et font tisser aux Gobelins.
La gravure, dans un rang plus modeste, mais avec des moyens de divulgation plus puissants, célèbre les fêtes de cette époque : les planches exécutées à l’occasion du Carrousel de 1662 retracent
1 II est aujourd’hui démontré que Colbert, loin de tenir en disgrâce Puget, fut toujours son protecteur.
2 L’abbé de Marolles avait réuni 123,000 pièces de 6,000 maîtres différents, le tout en 400 volumes. L’acquisition en fut faite pour la somme de 28,600 livres, et de plus, en deux fois, 2,400 livres.
3 Félibien est l’auteur des Entretiens sur les vies et les ouvrages des plus
excellents 'peintres anciens et modernes.
les costumes et le luxe de la cour* les planches de Rousselet et d’Israël Silveslre forment de précieux documents d’où les chercheurs et les amis du beau ont à tirer d’utiles et charmants renseignements.
Voilà l’esquisse rapide des efforts du grand financier, ami des arts.
Recherchons les détails de cette prodigieuse mise en œuvre, et nous aurons démontré combien justes sont les éloges qui ont été donnés à cet illustre Français.
Dès le début de son œuvre, Colbert s’était assuré le concours de Chapelain et de l’abbé de Cassagne, auxquels, sur le conseil même de Chapelain, vint s’adjoindre Charles Perrault. Si l’ennemi de Boileau, le poète justement décrié, « se tuait à rimer » , on voit qu’il était homme écouté et de bon conseil. Tous les membres de ce petit cénacle décidèrent avec Colbert du choix des savants et des littérateurs destinés à former l’Académie des inscriptions, mais Charles Perrault 1 fut particulièrement utile au ministre dans les fonctions de premier commis des Bâtiments, par l’étendue de ses connaissances et par son activité.
Le Brun avait organisé à Maincy, près de Vaux-le-Vicomte, un atelier de tapisseries semblables à celles des Flandres et destinées à l’embellissement des châteaux du surintendant Foucquet à Vaux et à Saint-Mandé. Déjà sous François Ier, Sébastien Serlio, peintre et architecte, aidé peut-être de Primatice, avait administré, à Fontainebleau, une manufacture royale de tapisseries. Henri II et Catherine de Médicis avaient encouragé cette fabrication; Henri IV confirma encore les privilèges de l’établissement, et Louis XIII y autorisa le tissage des tapis du Levant.
Pour donner une plus grande extension à l’industrie des tapis-
1 Voir le Siècle (le Louis XIV, de Voltaire, et les Mémoires de Ch. Perrault, précédés d’une Notice par Paul Lacroix, avec disserlation par IValkenaer. (Paris, Gosselin, 1842, 1 vol. in-18, p. 29.) — Charles Perrault était le quatrième fils de Pierre Perrault, avocat au parlement de Paris; il était né le 12 janvier 1628. Le Dis aîné était avocat; le second, docteur en médecine; le troisième acheta une charge de receveur général. Celui-ci cultivait à la fois les lettres et les sciences, et avait traduit la Secchia Rapita de Tassoni. Il eut pour auxiliaire dans ses fonctions de receveur, pendant dix ans (1654-1664), son frère Charles. Le cinquième, Claude Perrault, était botaniste et médecin; il fut en outre l’architecte de la Colounade du Louvre.
sériés, Colbert acheta, le 6 juin 1662, au sieur Leleu, conseiller au Parlement, l’hôtel des Gohelins, et y établit, sous la direction de Le Brun, une fabrique de meubles et de tentures destinés à la décoration des maisons royales. La prodigieuse facilité et la fécondité du peintre de la Famille de Darius et de la Chasse de Méléagre alimentèrent des sujets les plus variés les ateliers de cette manufacture. En même temps qu’il donnait aux hauts liciers (car on avait enfin abandonné le système suranné de la basse lice) les cartons du Triomphe de Constantin , AeY Histoire de Louis XIV et del’ Histoire d’ Alexandre, des suites connues sous les titres les Maisons royales, les Saisons, les Éléments, il dessinait pour les orfèvres les ornements des candélabres, des lustres et des bassins de métal orné de bas-reliefs qui représentaient l’Histoire du Roi1. Les tapis du Levant sortaient de l’usine de la Savonnerie de Chaillot, fondée en 1663. Van der Meulen devint aux Gohelins l’auxiliaire le plus actif de Le Brun. Van der Meulen, qui chevauchait pendant la campagne de Flandre pour recueillir tous les épisodes de la campagne, recevait les instructions de Le Brun qui de son côté suivait les évolutions de l’armée dans le carrosse de Colbert, et tous deux dessinaient ensuite, Le Brun se réservant souvent les personnages des compositions de Van der Meulen. C’est de cette collaboration que sont sortis les cartons de l’Histoire du Roi, en quatorze pièces : l’ Entrevue des rois d’Espagne et de France ; l'Audience du Légat ; la Prise de Dunkerque ; la Prise de Lille; le Mariage du Roi ; la Prise de Dole; la Prise de Marsal; le Sacre du Roi; la Prise de Douai; X Alliance des Suisses ; la Prise de Tournai; la Défaite de Marsin; YEntrée du Roi aux Gohelins. Le Brun avait sous ses ordres un très grand nombre de peintres : Baptiste Monnoyer, peintre de fleurs et de fruits; Yvart père et fils, Houasse, Revel, Lichery, les Testelin, Boulle, Anguier, Nicasius Bernaert, Génouel, Baudouin; mais c’est le maître qui dirigeait les travaux, inspirait les artistes par ses programmes dont l’exécution colossale nous apparaît aujourd’hui, grâce à cette autorité unique, empreinte d’une belle et savante harmonie qui a produit ce qu’on est convenu d’appeler le style Louis XIV.
1 Mercure de France, février J 690. Une gravure de Sébastien Leclerc, connue sous le titre de Mai des Gohelins , a conservé le souvenir d’une fête donnée à la manufacture en l’honneur de Le Brun par les artistes et les ouvriers.
N'oublions pas de mentionner à côté des noms de ceux qui ont fourni la maquette, l’idée première, les tapissiers illustres qui ont exécuté ces tentures demeurées la gloire de nos collections. Le Flamand Jean Jans (ou Janssen ') dirigeait les travaux et avait pour collaborateurs Henri Laurent, Pierre et Jean Lefebvre, Jean de Lacroix, J. B. Mosin, Jean Jans fils, verrier, et un teinturier très habile, Van der Kerchove, qui a eu la main si heureuse dans la combinaison des couleurs que l’éclat des tons s’est assoupi lentement et d’une manière uniforme, laissant aux tapisseries d’harmonieuses et douces tonalités.
En même temps que les tapisseries des Gobelins venaient rivaliser avec les Arrazi, Philibert Balland brodait des portières, des sièges, des tentures sur gros de Tours et de Naples, sur des moires et des toiles tissées d’argent. Les modèles étaient fournis par le miniaturiste Bailly, par Bonncmer, Testelin et Boulongne le Jeune. Ici aussi, comme pour les œuvres de Le Brun et de Van der Meulen, chaque artiste se réservait son attribution spéciale; les figures, en effet, étaient exécutées par Fayette, et les paysages par Balland. Les grands maîtres de la Renaissance, tout particulièrement le grand Vénitien Véronèse, supportaient aussi de ces collaborations tant pour l’architecture de leurs peintures décoratives que pour l’exécution des ornements, et leurs œuvres n’en présentent pas moins d’unité.
Les merveilles de l’art et de la décoration resplendissaient dans les œuvres des pensionnaires des Gobelins, dans les gravures d’Audran, de Rousselet et de Sébastien Leclerc; dans les sculptures de Tubi et Coyzevox; dans les orfèvreries, chefs-d’œuvre d’Alexis Loir, du Bel, de Claude Villers.
A cette époque remontent aussi les meubles d’André Boulle, en marqueterie rehaussée d’attributs et de statues allégoriques en bronze doré. C’est ce grand artiste, ce peintre qui créa un genre national pour remplacer les meubles dans le goût italien ; c’est lui qui alimenta les palais et les hôtels des grands seigneurs. Il aurait dû accumuler des richesses considérables, mais, dit Mariette s, “ s’il est mort assez mal dans ses affaires, c’est qu’on ne faisait
1 L’édit de 1667 stipule qu’un grand nombre de peintres, maîtres tapissiers, fondeurs, orfèvres et graveurs seront attachés à cet établissement, et qu’une pépinière de soixante apprentis en assurera le recrutement.
2 Abecedario, v° Boulle.
aucune vente d’estampes, de dessins, etc., où il ne fût et où il n’achetât souvent, sans avoir de quoi payer; il lui fallait emprunter presque toujours à gros intérêts » .
Le 8 janvier 1664, Colbert acheta de M. de Ratabon, au prix de deux cent mille livres, la charge de Surintendant des Bâtiments. Cet office, créé sous François Ier, avait appartenu sous son règne à Philibert Babou, sieur de la Bourdaizière, etàM. de Villeroy. Philibert Delorme et Primatice l’avaient ensuite illustré. Sully, sous Henri IV, s’était occupé de tout ce qui concernait les châteaux et Bâtiments du Roi; sous Louis XIII, Jean Varin cumulait cette fonction avec celle de maître des monnaies. Le cardinal de Richelieu la donna plus tard à Suhlet des Noyers, qui en resta détenteur jusqu’en 1643; il eut pour successeurs de Fourcy père et fils, puis Ratabon1.
Colbert, tenant en même temps la clef du Trésor, put exécuter facilement les plans qu’il concevait. Ses facultés de discernement et d’opiniâtreté le servirent admirablement, et l’on ne dut plus subir les retards qui étouffent l’initiative et paralysent les volontés les mieux armées. L’œuvre de Colbert va se dérouler sans relâche jusqu’au moment où l’ingratitude de Louis XIV et la jalousie de Louvois rendront inerte tant d’énergie.
C’est le palais des Tuileries qui attira d’abord l’attention de Colbert; il supprima la rue qui séparait les jardins du palais et traça la terrasse du bord de l’eau qui était encombrée de constructions particulières, pendant qu’André Le Nôtre, qui avait dessiné les beaux massifs du parc de Vaux-le-Vicomte, donnait au jardin des Tuileries un style à. la fois simple et noble qui est resté comme le modèle du genre français.
Le palais et le jardin de Versailles furent aussi commencés à ce moment, en 1662, sous les ordres de l’architecte Jules Hardouin- Mansart 2 qui n’était alors âgé que de dix-sept ans et qui mena à bien les travaux et les dirigea avec une grande ardeur, mais il ne put les terminer, et mourut en 1708. S’il est facile de critiquer la longue façade, du côté du parc, qui est trop uniforme et manque de relief, on ne saurait trop louer l’ensemble, la Chapelle et l’Oran-
1 Félibien, Entretiens, t. II, p. 294, et t. IV, p. 306.
2 II était le neveu et le disciple de François Mansart, qui avait construit le Valdc-Grâce, et qui l’aida pendant quatre aus dans l’édification du palais de Versailles.
gerie. Les jardins créés par Le Nôtre et La Quintinie (ce dernier ayant donné ses soins aux arbres fruitiers et aux potagers) et les bassins restent, aujourd’hui encore, un souvenir, une page écrite par ce grand metteur en scène, ce ministre aux larges conceptions à qui rien ne semblait difficile et qui savait s’entourer d’hommes de valeur dont il suivait au besoin les sages avis.
Pendant qu’à Versailles le palais se dressait et que les eaux appelées de loin tombaient en cascades dans les bassins ornés de Nymphes, et que tout cet enchantement poétisait l’ancien petit rendez-vous de chasse que Louis XIII avait acheté pour 20,000 écus, le palais du Louvre n’était pas oublié. Mais qui donc sera le continuateur de Pierre Lescot, l’architecte de Henri II, de Charles IX et de Henri III? Qui donc saura succéder à Metezeau, à du Pérac, à Lemercier, qui était mort en 1660? Le Vau, le protégé de Ratabon, s’était emparé de la succession de Lemercier et continuait lu construction du Louvre; mais il est permis de croire que Colbert n’avait pas fort à cœur l’ami deFoucquet, puisqu’il suspendit subitement, en 1664, les travaux, en soumettant les projets de Le Vau à l’appréciation des architectes de Paris, lesquels ne manquèrent pas de trouver mille défauts aux plans de leur camarade jusque-là trop heureux. Colbert connaissait assez le cœur humain pour avoir prévu sous quelle avalanche de critiques s’écrouleraient les projets de Le Vau ; un concours s’ensuivit entre tous les architectes, et de tous les dessins de la façade projetée vis-à-vis Saint-Germain l’Auxerrois, un seul qui ne portait point de signature plut au Roi, à la cour, aux Parisiens. C’était une œuvre d’ordre corinthien présentant des colonnes accouplées en forme de portique sur un soubassement très simple. Après avoir supposé que ce projet était l’œuvre d’un étranger, Paris et la cour apprirent, non sans étonnement, que l’auteur était le médecin Claude Perrault, frère de Charles, le premier commis aux Bâtiments. Les quolibets allèrent bon train, et la jalousie des rivaux autant que l'ironie du public se chargèrent de plaisanter cette architecture « si malade qu’elle avait besoin d’un médecin ». Mais, en dépit de l’engouement, il parut difficile d’accepter le plan de Perrault, que les architectes représentaient comme une œuvre d’une exécution irréalisable; pourtant Colbert tenait bon, et, grâce à une tactique des plus habiles, nous devons à sa persévérance de posséder la belle Colonnade du Louvre.
Ne voulant pas confier à l’un des rivaux de Perrault l’achèvement du Louvre, il pria le Cavalier Bernin de lui adresser des plans qui parurent très bien conçus; puis, poussant plus loin l’idée de confier ces travaux à un étranger, il appela de Rome le Cavalier, alors chargé d’honneurs et de gloire par le pape Alexandre VII, successeur d’Urbain VIII (Barberini). Le Roi écrivit au Pape le 18 avril 1665, le priant « d’ordonner au Cavalier Bernin de venir faire un voyage ici pour terminer cet édifice qui depuis plusieurs siècles est la principale habitation des rois les plus zélés pour le Saint-Siège ». Louis XIV écrivit aussi au cardinal Chigi, neveu d’Alexandre VII : « Mon cousin, j’ai pris la liberté d’écrire à Sa Sainteté pour la remercier des dessins que le Cavalier Bernin a faits pour mon bâtiment du Louvre et pour la supplier de vouloir bien lui ordonner de venir faire un voyage en ce pays, afin d’y terminer son travail. » De plus, le Roi fit part au Cavalier de son « désir de connaître une personne aussi illustre, et de l’entretenir des beaux dessins envoyés pour le bâtiment du Louvre... »
Le duc de Créquy, ambassadeur à Rome, qui avait déjà pris congé du Pape, se fit reconnaître à nouveau avec tout le cérémonial officiel pour présenter à Alexandre VII la lettre du Roi, et il se rendit ensuite avec le même cortège à la demeure du Bernin.
L’orgueilleux statuaire se détermina à faire le voyage, et le Pape, en dépit de ses désirs secrets, ne voulut pas refuser d’acquiescer au vœu exprimé par Louis XIV; il se sentait, en effet, moins libre que son prédécesseur Urbain VIII (Barberini) pour l’efuser les demandes de la cour de France, après l’incident pénible de la garde corse et après les excuses apportées par le cardinal Chigi ; il donna donc son consentement, mais toutefois n’autorisa le Cavalier à séjourner à Paris que pendant trois mois, afin de reprendre au plus tôt la Colonnade de Saint-Pierre. Le Journal de Chantelou, qui contient le récit du séjour en France du Cavalier, forme un important volume. Dès son arrivée, Bernin fut reçu au Pontde-Voisin et conduit sur le Rhône comme un prince du sang. Sa réception à la cour, les honneurs qui lui furent prodigués, toutes les fêtes dont il fut l’objet devaient flatter l’orgueil de l’illustre Romain. Et pourtant la cérémonie de la pose de la première pierre du nouveau Louvre par le Cavalier n’est que le point de départ de la lutte la plus aiguë des Perrault contre le
Bernin. Colbert ne cessait de rêver à la colonnade corinthienne, au milieu de toutes ces réceptions pompeuses; ne nous étonnons donc pas de lui entendre dire, à la suite d’une discussion quelque peu vive avec son premier commis qu’il aimait et estimait, en parlant du Cavalier : « Peste soit du b... qui pense nous en faire accroire 1 ! »
Cette lutte ne pouvait se prolonger plus longtemps; le Cavalier Bernin reçut du Roi, avant de partir, et desmains de Perrault, «qui, pour lui faire plus d’honneur, les portait lui-même dans ses bras » , trois mille louis d’or en trois sacs, avec un brevet de 12,000 livres de pension par an et un de 1,200 livres pour son fils. Il avait fait un buste de Louis XIV et exécuté une statue équestre du Roi où on le représentait gravissant un rocher; mais les courtisans et les statuaires persuadèrent au Roi que la physionomie était mal rendue, et l’on changea la montagne en un gouffre et Louis XIV en Curtius 2 . La Colonnade du Louvre fut ensuite confiée à Perrault, après des démarches réitérées et sur le vœu formel du Roi.
Notre intention n’est pas de raconter l’histoire de l’Académie royale de peinture et de sculpture qui avait été fondée par lettres patentes de février 1648, sur la requête de Le Brun (20 janvier 1648), sous la haute influence du chancelier Séguier.
Nous savons quel était antérieurement aux statuts de l’Académie
1 Mémoires de Perrault, p. 53, 54.
- Cette statue se trouve à Versailles, à l’extrémité de la pièce d’eau des Suisses. Nous devons à l’obligeance de notre aimable et très érudit collègue des Sociétés des Beaux-Arts, M. Caffaréna, la communication de trois lettres inédites de Colbert, qu’il a retrouvées dans les archives du ministère de la marine. Cette correspondance relative à la statue de Louis XIV jette un jour intéressant sur les relations de Colbert avec le Cavalier. Nous croyons utile de les reproduire ici :
Monsieur,
A Monsieur le Cavalier Bernin,
A Seaux, le 13 may 1673.
Le Roy m’ayant ordonné avant son départ de vous envoyer cy-joinct une lettre de change pour vostre pension et celle de votre fils, je m’acquite avec d’autant plus de joye de cet ordre qu’il me donne occasion de me réjouir avec vous de l’Estat auquel est à présent la statue de Sa Majesté; et quoy qu’il soit iuutil de vous exciter à achever ce grand ouvrage qui portera dans les siècles à venir le caractère de la gloire, et de la grandeur de Sa Majesté, je ue puis toutes fois
l’état de dépendance des artistes qui étaient soumis à la maîtrise comme les corporations de métiers. Qu’il nous suffise de rappeler les noms des douze Anciens élus dès la première année pour diriger l’Ecole de dessin et de peinture, chacun pendant un mois : Le Brun, Errard, Bourdon, de la Hire, Sarrazin, Corneille, Perrier, Henri Beaubrun, Le Sueur, Juste d’Egmont, van Opstal et Guillain.M. de Charmois fut élu chef de l’Académie. Ce ne fut, en réalité, qu’à partir de 1663 que, grâce à Colbert, cette Académie devint toute-puissante et disposa de 4,000 livres sur les ressources du Trésor. Les nouveaux statuts datent du 14 décembre 1663. C’est pour l’enseignement de cette Ecole que Le Brun fit, en des conférences, son traité de l’Expression des Passions et diverses études sur Raphaël et Poussin, que Sébastien Bourdon apprécia de son côté le peintre des Andelys. Philippe de Champaigne prit la parole sur Titien; van Opstal analysa le Laocoon; Nicolas Mignard traita aussi de Raphaël; Nocret prit pour sujet d’une conférence Paul Véronèse; enfin Henri Testelin publia les Sentiments des plus habiles peintres du temps sur la peinture.
L’Académie de France à Rome, dont le premier directeur fut Charles Errard, avait été l’objet d’une decision du Roi datant des
m’empescher de vous dire que votre mémoire y estant intéressée, ce serait encore un moyen pour vous y porter si vous ne travailliez pas à le finir avec tant de zèle et de chaleur que vous faites.
Je suis...
Au Cavalier Bernin,
Monsieur,
A Versailles, le 28 octobre 1673.
J’apprends avec grand plaisir que vous advancez la statue du Roy que vous avez entrepris comme vostre chef d’œuvre et un ouvrage qui fera parler de vous, et fera connoistre en ce Royaume pour un longtemps vostre vertu puisque par ce grand ouvrage vous l’attachez au plus grand Roy que le plus florissant royaume de la crestienté ayt jamais eu. Je vous prie d’estre bien persuadé que nous donnons icy a ce chef d’œuvre tout le mérite qu’il doibt avoir, et que nous attendons de le voir avec grand plaisir, mais sans impatience, estant persuadé qu’il approchera d’autant plus de la perfection qu’il sera longtemps soubz vos yeux.
Je suis. . .
Colbert écrivait aussi le 23 juin 1673 au cardinal d'Estrées : « A l’égard du Cavalier Bernin, je luy ai envoyé fort régulièrement sa pension. Mais au retour du Roy, je proposerai à Sa Majesté de luy faire quelque gratification en considération du travail qu’il fait. Cependant je doihs vous dire que ce Cavalier est un homme fort intéressé ayant autant de sujet qu’il a de se louer de la magnificence du Roy. »
premiers mois de 1666; elle fut organisée définitivement à quelque lemps de là. Les et Statuts et Règlement « arrêtés par Colbert pour la fondation nouvelle portent la date du 11 février 1 666 1 .
Il serait trop long de narrer aussi par le menu l’histoire des négociations de Colbert pour l’acquisition de la collection d’objets d’art du cardinal Mazarin, dont l’hôtel (aujourd’hui la Bibliothèque nationale) avait été décoré par un élève de Pierre de Cortone, Romanelli.
Parmi les tableaux composant la galerie du cardinal, on voyait YAntiope, du Corrège; du Titien, la Mise au tombeau, le Repas d’Emniaüs, Tarquin et Lucrèce, le Titien et sa maîtresse ; de Léonard de Vinci, Saint Jean-Baptiste. Ces chefs-d’œuvre provenaient de la collection de Jabach et avaient été achetés par le financier à la mort de Charles Ier; leur origine première était le Musée de Mantoue. Colbert acquit aussi 646 tableaux originaux pour 224,576 livres, 241 portraits de papes depuis saint Pierre jusqu’à Alexaudre VII pour 3,284 livres et 130 statues au prix de 50,309 livres, et de plus 96 bustes, presque tous antiques, pour 4,620 livres. Les agents spéciaux du ministre à l’étranger, notamment l’abbé Benedetti à Rome, se mettaient en rapport avec les possesseurs d’œuvres d’art et se chargeaient de faire exécuter des moulages.
M. de Bonzy, après de longs pourparlers avec les moines et l’évêque de Béziers, finit par obtenir, à titre de présent du Sénat de Venise, la Cène de Véronèse qui se trouvait placée dans le réfectoire de Saint-Georges Majeur. Le comte d’Avaux , ambassadeur à Venise, et le duc de Villars, ambassadeur en Espagne, étaient employés aussi à tenter des négociations qui ne furent pas suivies de résultats2.
Nous avons parlé du ministre, parlons de l’homme privé. Colbert avait-il gardé le souvenir des torts que s’était créés, aux yeux de
1 Nous renvoyons nos lecteurs à la Correspondance des Directeurs de l’Académie de France, en cours de publication, enrichie de notes et de commentaires par M. Anatole de Mont aiglon ; à la monographie remarquable sur la Villa Médicis ù Rome, par Victor Baltard (Paris, 1847, grand in-folio), et aux récents et savants mémoires de M. Henry Jouin, l' Académie de France à Rome, 1889 ; de M. Castan, Les premières installations de l’ Académie de France à Rome, etc.
2 Nous avons déjà visé ces faits en parlant plus haut du financier Jabach.
Louis XIV, Nicolas Foucquet par son faste imprudent? Craignait-il de céder au luxe qui avait fait de Vaux-le-Vicomte une sorte de Versailles anticipé, si lui-même s’accordait une résidence quelque peu riche hors de Paris? On pourrait le supposer, car ce fut seulement le 11 avril 1670 que l’homme d’Elat, qui depuis dix années jouissait de l’entière confiance du souverain, jugea prudent d’acquérir le château de Sceaux. Foucquet, nous l’avons vu, avait chargé Le Brun de la décoration picturale de Vaux-le- Vicomte , mais depuis lors, Le Brun, Premier Peintre du Roi, travaillait au Louvre, à Marly, à Saint-Germain. N’y avait-il pas quelque péril à distraire Le Brun de son haut labeur pour se l’attacher, même temporairement ? Louis XIV ne prendrait-il pas ombrage de la liberté de son ministre si celui-ci jugeait possible d’appeler dans sa demeure personnelle le décorateur en titre des Maisons royales? Ce scrupule dut hanter l’esprit de Colbert, car ce ne fut, d’après Nivelon, qu’en 1674, et d’après Guillet Saint-Georges qu’en 1676, que Le Brun parut au château de Sceaux. Là, le maître si fécond se donna libre carrière. Le pavillon de l’Aurore et la chapelle nous le montrent également préparé à traiter une scène mythologique ou une page religieuse.
Le Brun peignit, pour le pavillon de Sceaux, Y Aurore, que des cavales fougueuses emportent à travers l’espace; l’Heure matinale les précède de son vol rapide, sonnant la diane qui éveille le soldat et faisant tinter la clochette qui amène le moine au chœur; le marteau du forgeron, le coq vigilant, achèvent de préciser le sens de cette figure aérienne. Zéphyrs, constellations, allégories de tous les phénomènes physiques se trouvent décrits par ces mille artifices qui servent de transition aux peintres.
Dans la chapelle, la coupole représentait le Père Eternel au milieu de la Cour céleste, et, au dire de Nivelon, deux tableaux figuraient, de chaque côté de l’autel, des personnages bibliques et des personnages évangéliques.
Dans l’escalier d’honneur, Le Brun avait peint Atlas gardien du jardin des Hespérides, pétrifié par Persée qui lui montre la tête de Méduse pour le punir de lui avoir refusé l’hospitalité. Dans le pavillon dit des Quatre Vents, un plafond peint sur les dessins de Le Brun représentait Junon députant Iris vers Eole afin qu’il déchaînât les Vents sur la flotte d’Enée. Et enfin sur la
cheminée, le Buisson ardent que nous connaissons par la gravure de Bonnemer.
De précieux renseignements, donnés avec les développements les plus intéressants, se trouvent dans l’ouvrage de M. Henry Jouin sur Charles Le Brun; c’est à cet ouvrage que nous renvoyons le lecteur (pages 56J , 562, 597, 611 et 612) au sujet des cartons de la décoration de la chapelle de Sceaux.
Les jardins renfermaient Y Hercule gaulois de Puget, aujourd’hui au Musée du Louvre; une Diane en bronze, ayant appartenu à la reine Christine de Suède, et une copie en marbre de Y Hercule Farnèse.
DE COLBERT A LAVOISIER
Le désir que nous avons eu de consacrer un chapitre spécial à Colbert nous a amené à créer, entre les financiers que nous avions à apprécier, une division quelque peu arbitraire. Nous avons dû placer dans la première partie de ce mémoire ceux d’entre eux dont la carrière était pour ainsi dire accomplie au moment où brillait le grand Surintendant des Bâtiments, et nous avons à dessein terminé ce chapitre par le banquier Jabach, dont la collection entra, grâce à Colbert, dans les trésors du Roi. Inversement, nous avons réservé pour cette troisième partie certains des contemporains de Colbert, ceux qui ont vécu sous son administration ou collaboré à ses grandes réformes. C’est ainsi que nous trouvons, en ce moment, sous notre plume, Claude de Guénegaud, trésorier de l’Epargne, qui avait été appelé à signer le brevet de Premier Peintre donné en 1662 à Le Brun et aussi à contresigner, en novembre 1667, les lettres patentes en forme d’édit portant règlement de l’établissement des Manufactures pour les maisons royales aux Gobelins. L’hôtel de Guénegaud situé rue Saint-Louis au Marais avait été décoré de peintures murales par Nicolas Loir, qui avait donné des leçons à sa belle-sœur, la marquise Henri de Guénegaud, dont le mari était secrétaire d’Etat et garde des sceaux et habitait l’hôtel de Nevers, reconstruit par François Mansart.
L’hôtel de Claude de Guénegaud renfermait deux tableaux de Le Sueur : Lucius Albinius avec les Vestales et Caligula déposant les cendres de sa mère dans le sépulcre de ses aïeux.
Le château du financier à Plessis-Belleville, près de Senlis, indépendamment des peintures de Loiret de Cotelle ( les Travaux et l’Apothéose d’ Hercule, les Quatre Eléments ), ainsi que des sculptures et des décorations de stuc de Michel Anguier, était aussi orné de peintures murales exécutées par Le Brun. Ce château, qui était d’une magnificence princière, rappelait, par sa façade et son étendue, l’Ecole militaire. Il fut acheté par Pontchartrain, puis vendu en 1812 à des particuliers qui, pour en faire sans doute un champ de pommes de terre, comme le bonhomme Poirier rêvait du château du marquis de Presle, le rasèrent et en arrachèrent même les fondations 1 .
Belluchon, qui, vers 1685, était secrétaire du Roi et ancien trésorier de France à Caen, avait recueilli dans son hôtel de la rue des Maçons, à Paris, des ouvrages du Guide et le Repos en Egypte, de l’Albane, qui fut vendu au Roi en 1 685, au prix de 5,000 livres ; ce tableau se trouve actuellement au Musée du Louvre.
Vers la même époque, le trésorier général de Provence, conseiller du Roi, Sibon, qu’on appelait communément le général Sihon, possédait une collection de 1,372 médailles antiques, 212 pierres gravées, 26 figures de bronze, 150 coquilles, 20 volumes d’estampes qui sont relevés dans un inventaire manuscrit (Bibliothèque nationale, fonds français, ms. n° 9534). Michel Bégon, alors intendant des galères de France, à Marseille, acheta le tout pour 2,078 livres.
C’est à cette fin de siècle qu’il faut rattacher Jean Perrault, La Bazinière, Lhuillier, Néret de la Ravoye, de Ménestrel, de la Planche et de Boisgarnier.
Le président des comptes Jean Perrault, ancien intendant de Henri de Bourbon, prince de Condé, possédait dans son hôtel du quai des Théatins à Paris, demeure princière située en face du Louvre et agrémentée de cinq balcons sur la Seine et d’une galerie peinte par Blanchard, les portraits d’Antoine de Bourbon, roi de
1 Voir Répertoire archéologique de l'Oise (Paris, Impr. nat., 1862).
Navarre, de Henri IV, de Louis XIII, de Louis XIV habillé à la romaine; de M. le dauphin, du duc d’Orléans, de Louis de Bourbon, prince de Condé, du duc d’Enghien et d’un grand nombre de reines et de princesses. On y voyait aussi La naissance du Fils de Dieu, Lotli plongé dans le vin en compagnie de ses deux filles, ainsi qu’une copie de Poussin, Les sept Sacrements.
Les jardins de l’hôtel renfermaient deux Gladiateurs , en bronze, une Vénus et Didon. Cet hôtel fut racheté par la maîtresse de Charles VII, Louise Penhoet de Keroual, duchesse de Portsmouth.
Bertrand de la Bazinière , conseiller du Roi et trésorier de l’Épargne, mort en 1688, possédait sur le quai du Pont-Royal, aujourd’hui quai Malaquais, l’hôtel que nous connaissons tous, qui appartient actuellement à l’Ecole des Beaux-Arts, après avoir été habité successivement par la duchesse de Bouillon et le prince de Chimay.
C’est Le Brun qui exécuta en peinture l 'Histoire de Pandore et Les Quatre Parties du monde; Charles Erarrd et Louis Boulogne ont aussi contribué à la décoration de cet hôtel.
Ln autre palais de l’Etat, le ministère de la justice, place Vendôme, date de cette même époque ; c’est Lhuillier, fermier général à Paris, installé d’abord rue des Jeûneurs, qui prit une part active à la construction de la place Vendôme et se fit édifier cette belle résidence.
De Jean Néret de la Ravoye, receveur général de Poitiers, qui habitait rue d’Anjou, à Paris, et dont Hyacinthe Rigaud nous a conservé les traits, nous avons recueilli au Louvre l 'Enlèvement des Sabines de Poussin, qu’il avait acquis de la duchesse d’Aiguillon. Le Régent acquit la Sainte Famille d’Annibal Carrache, qui avait appartenu à la Ravoye.
Le Ménestrel, trésorier des Bâtiments et grand audiencier, avait fait peindre le plafond de son grand cabinet, rue du Hasard, par Louis Boulogne; le sujet en était la Gloire des Arts libéraux. Au plafond de la chambre, Vénus et Adonis souriaient et faisaient oublier pour quelques instants au financier artiste le désarroi des finances qui s’accentuait de plus en plus à l’époque où il était en fonction.
Un autre trésorier général des Bâtiments et Jardins de Sa Majesté et Manufactures de France, Sébastien-François de la Planche, eut, après son père Raphaël, qui occupait les mêmes fonctions déjà sous Louis XIII, un rôle très important : c’est lui qui dirigea la manufacture des tapisseries du faubourg Saint-Germain, située au coin de la rue de la Chaise et de la rue de Varenne.
A la même époque, la province prenait part à celte évolution de l’art, et de Boisgarnier, receveur de la comptabilité à Bordeaux, collectionnait de belles peintures, en même temps qu’il faisait montre d’une grande science pour discerner le vrai mérite.
C’était aussi un financier de province, Penautier, receveur général des États du Languedoc, qui avait acheté à Paris, rue Coq-Héron, l’ancien hôtel de Fontenay-Mareuil. Il avait acquis la Samaritaine de l’Albane, qui fut ensuite achetée par le Régent. Saint-Simon nous le dépeint « un grand homme, très bien fait, fort galant et fort magnifique, respectueux et très obligeant... Il est sorti de ses bureaux force financiers qui ont fait grande fortune; celle de Crozat, son caissier, est connue de tout le monde. »
Antoine Crozat 1 (né à Toulouse en 1655 et décédé à Paris le 7 juin 1738), marquis du Chatel, succéda à Penautier comme trésorier des États du Languedoc et comme receveur général du clergé. Il fut bientôt, au dire de Saint-Simon, « le plus riche particulier de France 2 ». Il devint grand trésorier de l’Ordre du Saint-Esprit, après la mort de l’avocat général Chauvelin (1715). Il eut dès 1712, et pour quinze ans, le privilège du commerce avec la Louisiane; il fit des embarquements considérables, mais le succès ne couronnant pas ses entreprises. Il remit, à la suite d’un arrêt du Conseil du 24 août 1717, ses lettres patentes au roi Louis XV.
Son hôtel de la place des Victoires renfermait V Alexandre et son médecin, de Fr. Perrier. Il possédait plus de 400 tableaux de grands maîtres, de nombreuses statues, de merveilleuses terres
1 Le nom véritable est Crozat, que le Livre commode orthographie parfois Croissade, et les Mémoires inédits , Crosade.
- Lors de la taxation qui fut faite sur les gens de finances pour payer les dettes de Louis XIV, Crozat fut imposé à 6 millions 600,000 livres, qu’il paya en peu de jours; et Samuel Bernard, qui s’était taxé lui-même spontanément à 9 millions, se plaignait que Crozat n’eût pas été taxé au même chiffre, car il avait autant de richesses que lui.
cuites de Michel-Ange, de François Flamand, de l’Algarde, du Cavalier Bernin, de Melchior Cassa, d’Anguier et de Legros. Il avait aussi réuni 1,900 dessins et de nombreux livres. Crozat possédait une maison de campagne à Montmorency. C’est à sa fille que l’abbé Lefrançois dédia une méthode pour apprendre la géographie, qui est connue dans les ouvrages pédagogiques sous le nom de Géographie Crozat.
Son frère, Pierre Crozat, sieur de Ramond (1665-1740), était trésorier de France à Paris. Il succéda à Le Brun dans sa maison de campagne de Montmorency, dont nous possédons la gravure au Cabinet des estampes. Jean-Jacques Rousseau y demeura ensuite, et elle fut vendue en 1813 au comte Aldini, qui y reçut magnifiquement Napoléon Ier dont il était l’ami personnel. Cette résidence subit le même sort que l’hôtel de Guénegaud, et l’on voit encore au Cabinet des estampes une gravure de Louis Garneray qui rappelle cette destruction, et sur laquelle est inscrite cette légende : « Les exploits de l’armée noire, ou vue du château de Montmorenci démoli par les chaudronniers en 1817. » Ce fut, en effet, un chaudronnier de la rue des Tournelles, nommé Benech, qui acheta cette demeure pour 103,000 francs et la démolit pour la vendre pièce à pièce.
Un autre hôtel n’a pas trouvé grâce devant les démolisseurs, mais cette fois, du moins, il y avait en cause un intérêt public. Nous voulons parler de la demeure de Samuel-Jacques Bernard, conseiller d’Etat, doyen des maîtres des requêtes de l’hôtel du Roi, surintendant de la maison et des finances de la Reine, prévôt et maître des cérémonies de l'Ordre de Saint-Louis, comte de Coubert, mort à Paris, rue du Bac, le 22 juillet 1753.
Il était le fils du grand banquier du commencement du dixhuitième siècle, que la plupart des historiens représentent seulement comme un banquier de la Cour, mais qui, en réalité, était le grand directeur du Trésor sous les ministères de Chamillart et de Desmaretz. Nous avons voulu, pour donner à cette figure la ressemblance désirable, étudier avec le plus grand soin toute la correspondance de Samuel Bernard, conservée aux Archives nationales (G7 1120 à 1122), et nous avons reproduit dans notre Histoire du Trésor des tableaux où l’on voit dressés pour le grand financier les états de prévision, mois par mois, afin d’en tirer le quart de
l’extraordinaire des guerres; de plus, nous avons relevé les annotations faites de la main de Samuel et l’indication des voies et moyens, remises, changes, courtages et négociations nécessaires pour assurer le ravitaillement des armées de Flandre, de Bavière et d’Italie. C’est Samuel Bernard qui assurait à l’État toutes les avances, et il acquit à ce négoce, et grâce aussi à d’habiles trafics en Angleterre, une fortune considérable qui fut absorbée par son fils Samuel- Jacques, lequel fit bâtir en 1740, par Germain Boffrand, l’bôtel de la rue du Bac, qui portait il y a peu de temps encore les initiales S. B. \ La salle à manger était décorée de peintures d’Oudry qui avaient figuré au Salon de 1742 2.
Le salon ovale, assez semblable à celui de l’hôtel Soubise, n’était pas la seule merveille de l’hôtel de Samuel Bernard fils. Une suite de pièces étaient ornées de boiseries qui rivalisaient avec celles des appartements de Louis XV, à Versailles, et aussi de peintures de Vanloo, de Natoire, de Restout, de Dumont, de consoles et de meubles sculptés. La princesse de Grinberghem, qui habita plus tard cette demeure, et, après elle, ses descendants, avaient respecté ces brillantes décorations du plus purstyle LouisXV. Mais, en 1887, toutps ces magnificences ont été vendues et dispersées. Les boiseries de la galerie elliptique ont été acquises par la famille de Rothschild 3.
En dépit de ses richesses immenses, Samuel-Jacques Bernard mourut ruiné, et son fils Olive n’accepta sa succession que sous bénéfice d’inventaire. L’un des vice-présidents de notre session de 1890, qui a rendu tant de services à l’histoire de l’art, M. Castan, rappelle dans sa monographie des musées de Besançon que c’est sur la commande du receveur général Berars, qui avait laissé l’artiste libre du choix de son sujet, que Le Moyne a peint Tancrède et Clorinde. Rappelons en passant que le musée de Besançon possède aussi un délicieux petit portrait en pied du receveur général Bergeret, peint à Rome par Vincent, à l’époque où Bergeret était le Mécène de Fragonard et de Hubert Robert. Berge-
' Cet hôtel a été détruit pour la construction du n° 142 du boulevard Saint- Germaiu. Une porte latérale existe encore au n° 46 de la rue du Bac.
2 Nous devons à notre savant collègue et ami M. Lkuillier bon nombre de renseignements qu’il a puisés aux sources les plus sûres, comme il est accoutumé de le faire dans ses travaux historiques, tous d’un caractère de parfaite exactitude.
3 La vente a eu lieu les 24 et 25 mai 1887.
ret aura donc été le parrain de cette multitude d’aimables sanguines qui ont été célébrées par les frères de Goncourt et le baron Roger de Portalis *.
Randon de Boisset (1708-1776), fermier général, devenu à la suite de divers incidents simple receveur général des finances, était un homme d’esprit qui se forma au goût de la peinture au contact de Boucher et de Greuze. Il fit deux voyages en Italie en 1752 et en 1763, et il se rendit ensuite en Hollande et en Flandre, accompagné de Boucher qui lui fit connaître Remy, lequel l’aida de ses conseils pour l’acquisition d’un grand nombre de tableaux.
On voyait dans sa collection des dessins de toutes les écoles, des miniatures, des figures, des vases de marbre et de bronze, des commodes de Boulle, des pendules, des porcelaines.
Nous citerons encore le receveur général des parties casuelles, Berlin, mort en 1711, qui avait acheté, en 1697, la maison Pussort, rue Saint-Augustin, près des Jacobins, où il avait réuni des tableaux de premier ordre, entre autres le Christ apparaissant à la Madeleine par Titien. Ce tableau passa ensuite au « National Gallery». Bertin posséda aussi la Léda de Paul Véronèse, achetée depuis par le Régent. La plupart des tableaux de ce cabinet échouèrent entre les mains de Lebrun, riche marchand qui habitait près de la Monnaie.
Huit ans après la mort de Bertin, disparaissait à son tour le président des comptes Antoine Tambonneau, qui s’était fait construire par Le Vau un magnifique hôtel, rue de l’Université, où il avait abrité le Saint Georges et une Sainte Famille de Raphaël; la Vénus, la Diane au bain et une Sainte Famille du Carrache. L’hôtel fut détruit en 1845 pour le percement de la rue Neuve de l’Université.
Etienne-Michel Bouret (1710-1777), fils et petit-fils des secrétaires du Roi, fut trésorier général de la maison du Roi en 1738, puis fermier général et administrateur des postes, secrétaire du cabinet du Roi en 17591 2. Il était fils d’un laquais qui avait pour père un paysan originaire de liantes.
1 Inventaire des richesses d'art de la France, Province, Monuments civils, t. V, p. 119, 133-134.
2 Mémoires sur les règnes de Louis XV et Louis XVI et sur la Révolution ,
Ce courtisan généreux, prodigue, obligeant, était né avec un esprit vif, preste, fertile en traits ingénieux; il était doué d’une gaieté communicative. Sa seigneurie de Croix-Fontaine1 avait été agrémentée par lui d’un pavillon élégant que nous décrit ainsi d’Argenville : « Construit à l’italienne sur les plans de l’architecte Le Carpentier, il avait sept croisées de façade, un avant-corps décoré d’un fronton, et deux ailes de moindre élévation. Il était construit au milieu d’une esplanade fermée de grilles et de balustrades, ornée de vases qu’enfermait une deuxième enceinte plus vaste décorée aux quatre angles de quatre petits pavillons rustiques. Des tapis de gazon à compartiments égayaient le terrain vide. Une longue route, le long de laquelle se dessinaient des carrefours et des étoiles, conduisait à la forêt de Rougeau; une de ces étoiles servait de balte de chasse. C’était pour y recevoir le Roi lorsque les chasses royales de Fontainebleau se poursuivaient jusqu’à Croix-Fontaine, que Bouret avait fait construire cette merveilleuse résidence. »
La première fois que le Roi y entra, il eut la surprise de voir sa propre statue en marbre sculptée par Tassaërt2, au bas de laquelle on lisait les vers suivants :
Juste, simple, modeste, au-dessus des grandeurs,
Au-dessus de l’éloge, il ne veut que nos cœurs.
Qui fit ces vers dictés par la reconnaissance?
Est-ce Bouret? — Non, c’est la France.
Ce n’était ni Bouret ni la France, mais bien Voltaire qui avait commis ce quatrain. Bouret avait placé dans le salon, pour cette première visite, un grand in-folio ayant pour titre : Le vraibonheur , et sur la première page était écrit : Le Roi est venu chez Bouret le.. .j avec la progression des années jusqu’en 1800, ce qui flatta beaucoup Louis XV.
Bouret avait aussi fait bâtir par Le Carpentier un bel hôtel, rue
par J. N. Duport, comle de Chevernv, t. I, p. 366; Vie privée de Louis XV, t. I, p. 265, et Bouret, par Pierre Clkjiunt ; Les Financiers d‘ autrefois ; Fermiers généraux, par ta vicomtesse Alix de Janzé, p. 177.
1 Cette propriété est située à côté des bois du comte Foucher de Careit, sénateur de Seine-et-Marne.
2 Mme Geoffrin, dans une de ses lettres, parle d’une statue de Mme de Pompadour en Diane, qui devait faire pendant à celle de Louis XV.
de la Grange-Batelière, dans la partie appelée aujourd’hui rue Drouot. Cet hôtel appartint successivement à Laborde, à Grimod de la Beynière, fermiers généraux, et au duc de Choiseul, et servit ensuite jusqu’à l’incendie de 1873 à l’administration de l’Opéra. On y voyait des tableaux de Poussin, de Le Moyne, de Restout, de Desportes, et les modèles des quatre bas-reliefs de la fontaine de la rue de Grenelle, par Bouchardon, des œuvres de Pigalle et un Antinous antique donné par le Roi. Dans le tympan delà façade, sur la cour, était un grand bas-relief sculpté par Nic.-Séb. Adam. Dans les festins que Bouret offrait à ses invités, chaque femme avait devant elle deux bouquets, l’un de fleurs naturelles, l’autre de pierres précieuses montées en bouquets de corsage. En une seule année il avait dépensé plus de six millions en cadeaux de bijoux et pierreries. Bachaumont prétend qu’il avait mangé dans sa vie 42 millions; aussi l’appelait-on le grand Bouret, ce qui le distinguait d’ailleurs de ses deux frères, Bouret de Valroche et Bouret d’Erigny 1 ; ce dernier épousa Mlle Poisson, cousine de Mme de Pompadour. Valroche et d’Erigny furent aussi tous deux fermiers généraux.
C’est le grand Bouret qui, en 1747, apaisa en huit jours la famine qui ravageait la Provence en y faisant transporter des bateaux de sacs dont le dessus seulement était du blé : il annonce de nombreux envois que le gouvernement se propose d’effectuer, ce qui décourage les accapareurs et les monopoliseurs qui se croient ruinés et portent leurs blés au marché. Ene médaille fut frappée en son honneur; ce fut la seule récompense qu’il accepta.
Il avait épousé, en 1735, Marie-Thérèse Tellez d’Acosta, fille d’un Portugais entrepreneur des vivres et protégé du marquis de Breteuil, ministre de la guerre2. Il avait d’abord hésité à faire ce mariage, parce que la femme était très peu jolie; mais un de ses amis lui demandant une somme considérable dont il ne disposait pas alors, il se décida, écrivit qu’il acceptait, reçut la dot, la donna à son ami et épousa.
1 Nous trouvons mentionné, dans Edmond Bonnaffé, les Collectionneurs de l'ancienne France (Paris, Aubry, 1873, p. 76), que Bouret de Vezelay (?) paya 5,420 livres un vase de porphyre à la vente du duc de Tallard, ancien gouverneur de la Franche-Comté, qui eut lieu du 22 mars au 14 mai 1756.
2 Une autre fille de d’Acosta épousa le comte de Bochambeau, qui devint maréchal de France.
L 'Espion anglais (t. I, p. 248) raconte que M. de Machault, garde des sceaux, ayant perdu un chien épagneul qu’il aimait beaucoup, Bouret en fît rechercher un pareil dans tout Paris et, l’ayant trouvé, fit faire une perruque et une simarre comme celles de M. de Machault, mit coucher le chien dans sa chambre et se revêtit de la simarre et de la perruque pour lui donner à manger.
Le chien dressé, il l’apporta chez son protecteur et lui dit : « Votre chien n’est pas mort, je l’ai trouvé. » Le chien ne sut quelle fête faire à son nouveau maître, étant accoutumé au costume. Diderot, dans le Neveu de Rameau , raconte cette anecdote d’une façon un peu différente.
N’est-ce point lui aussi qui, pour plaire à une jolie femme qui lui demandait des poissons de la Chine comme, seule, en possédait Mme de Pompadour, en fit exécuter six en or émaillé et construits mécaniquement? Placés dans un petit bassin, ils imitaient à s’y méprendre les véritables, parle moyen d’un aimant.
On voyait dans le salon de Bouret une statue en marbre, Vénus sortant des eaux, qui reproduisait les traits d’une de ses nièces par alliance, Mme de Px-éaudeau, la plus superbe femme de Paris. Un particulier lui disant combien l’artiste avait été heureux d’avoir fait poser devant lui un si beau modèle, elle répondit : « Il est vrai que c’est moi, mais il ne peut se vanter de m’avoir vue toute nue. Il a d’abord vu mes jambes, et je les ai recouvertes, et successivement les autres choses en détail, avec les mêmes précautions. » Accablé de dettes, Bouret voulut en finir avec la vie et s’empoisonna avec une dose d’opium et des pilules d’arsenic. Léon Gozlan a fait sur Croix-Fontaine un roman plein de mystérieuses légendes.
Marmontel , dans ses Mémoires , raconte que « toutes les voluptés de luxe, tous les raffinemens de la galanterie la plus ingénieuse et la plus délicate étaient réunis dans la demeure de l’enchanteur Bouret. Il était reconnu pour le plus obligeant des hommes et le plus magnifique. On ne parlait que de la grâce qu’il savait mettre dans sa manière d’obliger. Hélas ! vous allez bientôt voir dans quel abîme de malheur l’entraîna ce penchant aimable et funeste 1 . » Bouret a publié les Poésies diverses du sT D... (1718, in-12), qui furent réimprimées à Paris en 1733.
1 Mariiontel. ( Mémoires , t. I, p. 392, Paris, Amable Casteserbe, 1819.)
Mentionnons aussi Claude-Henri IVatelet (1718-1786), receveur général des finances. Il se distingua comme peintre, graveur, sculpteur, et composa un poème intitulé : L'Art dépeindre , qui lui ouvrit en 1760 les portes de l’Académie française. C’est Buffon qui prononça son éloge : « Vous venez, dit-il, d’enrichir les arts et notre langue d’un ouvrage qui suppose, avec la perfection du goût, tant de connaissances différentes, que vous seul peut-être en possédiez les rapports et l’ensemble. »
Le poème de Watelet était suivi de réflexions en prose sur les différentes parties de la peinture : les proportions, l’ensemble, l’équilibre ou le mouvement, la beauté, la grâce, l’harmonie ouïe clair-obscur, la couleur, l’effet, l’expression et les passions. Il est aussi l’auteur d’un Dictionnaire de peinture, de gravure et de sculpture. Il avait été l’objet des critiques de Collé et de Diderot, qui avait pourtant un mérite assez haut comme critique d’art pour ne pas exercer une jalousie de métier contre son collaborateur à Y Encyclopédie.
Watelet, après avoir écrit un Essai sur les jardins, fit dessiner dans le genre qu’on a appelé depuis un jardin anglais sa maison de campagne de Moulin-Joly sur la Seine, en face de Bezons.
Son petit-neveu peignait, vers 1830, des chutes d’eau, et dans presque tous ses tableaux il y avait un moulin.
Beaujon, receveur général des finances et banquier de la Cour, possédait l’hôtel d’Evreux, devenu plus tard l’Élysée-Bourbon ; il y fit exécuter des embellissements considérables par l’architecte du Roi, Boullée. On admirait dans cette somptueuse demeure deux groupes de Zéphire etde Flore, l’un de Tassaërt, l’autre de Guyard, des vases de Chine, des bronzes précieux, des tapisseries des Gobelins et une infinité de tableaux de maîtres. Il avait fondé aussi une habitation qu’il appelait son ermitage ou encore la Chartreuse ou la Folie- Beaujon , dans de pittoresques jardins s’étendant des Champs-Elysées au faubourg du Roule. On y voyait d’excellents portraits de Porbus, de Grimoux et de Santerre, des tableaux de Machy, et des plafonds de Boucher et de Bocquet, décorateur des Menus-Plaisirs. Cette propriété qui avait été morcelée fut rasée après avoir été habitée par Gudin, le peintre de marine; un membre de la famille de Rothschild y a construit un hôtel.
Quant à l’Élysée, il avait été vendu au Roi, en 1786, au prix de
un million 100,000 livres; sous la Révolution, on y organisa des fêtes champêtres. L’Etat le vendit ensuite à Murat, qui en fit cadeau à l’Empereur. Beaujon avait fondé de son vivant l’hospice qui porte son nom et qui a été construit par l’architecte Girardin.
C’est lui qui avait offert sa bourse à De Belloy, l’auteur du Siège de Calais ; mais le poète mourant le pria de se servir de cet argent pour faire exécuter en marbre son buste et le placer entre Corneille et Racine au foyer de la Comédie française. Le buste se trouve en effet à la Comédie, mais il n’est point placé entre ces deux illustres devanciers.
N’oublions pas non plus Charles-Robert Boutin, trésorier général de la Marine et des Colonies, conseiller d’État en 1766, qui avait créé les fameux jardins de Tivoli qu’on appelait aussi la Folie- Boutin, et qui comprenait deux habitations, l’une rue Saint-Lazare, sur l’emplacement marqué aujourd’hui parle n° 102; l’autre, destinée à des réunions intimes, subsiste encore et a été occupée pendant quelque temps par l’ambassade d’Espagne.
Baudart de Sainte-James, trésorier général de la Marine, puis fermier général, avait construit à Neuilly, en face de « Bagatelle » qui appartenait au comte d’Artois, une demeure qu’on appela la Folie-Sainte-James et qui éclipsait l’habitation du prince.
Notre savant collègue M. Th. Lhuillier pourrait me reprocher de ne pas consacrer quelques lignes à François Fontaine de Cramayel, né à Pontarlier le 19 décembre 1712, fermier général, fils de fermier général, qui habitait depuis 1753 le château de Cramayel en Brie, ancienne résidence du président de Mesmes qui avait eu l’honneur d’y recevoir Louis XIV en 1688 L Ce château, tel que le représentent les gravures de Claude Chastillon avait autrefois un air féodal avec ses quatre tours, ses pavillons irréguliers et ses fossés; mais l’architecte Boffrand l’avait transformé suivant le goût du dix-septième siècle. Le Nôtre avait dessiné le parc, dont les allées étaient si larges que quatre carrosses attelés de six chevaux pouvaient s’y promener de front.
L’estimation qui fut faite du mobilier lors de l’acquisition de ce château s’élevait à 59,352 livres, et l’état dressé à cette occasion
1 Th. Lhuillier, Le château de Cramayel en Brie et son théâtre de société au dix-huitième siècle. (Paris, Plon, 1882, in-8°.)
nous montre plus de vingt appartements différents garnis de meubles en palissandre, de commodes et de coinodes à la Régence, en bois de violette, en bois d’amarante, en bois satiné avec dessus de marbre vert antique, de marbre de Rance, de Languedoc, agate d’Orient, griotte de Flandre, clavecin à pieds d’écaille, tentures et tapisseries d’Aubusson, de Flandre et de Bruxelles, glaces, dorures, trumeaux peints, bibliothèque.
Un grand portrait de Louis XIV n’est compté, avec deux dessus de porte peints sur toile, que 72 livres, tandis qu’un miroir à pilastre est évalué au prix de 600 livres.
On voyait dans l’appartement du Roi cinq dessus de porte, Hommes et femmes tenant des fruits, un Flüteur dans un cadre ovale, une Fille tenant tin cliat, une Sainte Famille, miniature sur cuivre avec bordure à pans en ébène, ornée de cuivre et d’or moulu ; une Madeleine, Enée et Didon (toile de 7 pieds de haut sur 5 pieds et demi).
De belles natures mortes décoraient les dessus de porte de la salle à manger. Dans le cabinet d’assemblée, quatre dessus de porte représentaient des motifs d’architecture. Notons aussi dans les diverses chambres à coucher le Portrait du duc d’Orléans, X Enlèvement de Bacchus, un Guerrier, une Bacchanale, une Dame en habits de cour, la Belle Gabrielle, une Vénus, la Naissance de Bacchus, deux dessus de porte (l’un représentant un Espagnol et l’autre Flore), quatre portraits, des paysages, un grand plan en relief du château et de la terre de Cramayel, etc.
Fontaine de Cramayel embellit encore, par des commandes faites avec goût et discernement, cette fastueuse demeure. Nous relevons parmi les dépenses acquittées par lui de 1756 à 1760 : 1,072 livres au menuisier-sculpteur Panier; 220 livres à Levasseur pour des figures en plâtre ; 2,000 livres à Lempereur, orfèvre-joaillier, pour un bracelet de pierres fines, et 3,000 livres pour une plume de héron en brillants; 13,000 livresà Lemeignan, pour un diamant jaune; plus de 100,000 livres aux joailliers Eberl, Doucet, Le Loutre, Drais, Jacqmin, Solle-Tesnière, pour des montres, des girandoles, des bijoux, de la vaisselle d’argent et de vermeil armoriée; 2,000 livres à Jean Valade, pour le portrait de Mme de Cramayel peint en pastel, en grand, avec glaces et bordures. Il acquitta aussi des sculptures du maître Audoma-
rois Caffieri et de Pajou; des meubles de Tillard et Migeou; il paya à Duret 150 livres pour une figure en terre cuite de Germanicus, 2,000 livres au peintre Doyen pour deux tableaux, 710 livres au sculpteur Cardon pour changement des armes au fronton du château de Cramayel et des Basses-Cours, 12,000 livres au sculpteur Méquignon , dont les belles statues la Vénus endormie et la Vénus aux tourterelles décoraient les parterres, avec les groupes le Réveil de V Aurore et le Temps découvrant la Vérité , qui avaient quinze pieds de hauteur.
L’orangerie et la salle des spectacles construite en 1758 par de Mac-Laurin, aménagée avec tous ses accessoires, étaient aussi des plus remarquables. Les théâtres de société étaient alors à la mode. Mme de Pompadour, Mlle Guimard, les demoiselles Verrières, le comte de Montalembert, la duchesse de Villeroy, la duchesse de Bouillon à Chantilly, le prince de Conti à Pile-Adam, 'la duchesse de Mazarin à Chilly, Mme Dupuy à Chenonceaux, offraient à leurs invités de haute marque ces représentations qui se donnaient aussi aux hôtels Soyecourt, Clermont-Tonnerre, et chez les financiers Jabachet de La Popelinière.
Les plus brillantes de ces représentations d’après l’appréciation des connaisseurs furent celles de la marquise de Montesson, dirigées par Mme Drouin, sociétaire de la Comédie française, au château de Sainte-Assise situé à deux lieues de Cramayel. La salle des spectacles du château de Cramayel avait fermé ses portes quand Mme de Montesson inaugura ces spectacles. On y représenta les Plaideurs, Y Écossaise de Voltaire; Rose et Colas, la Partie de chasse de Henri IV et le Rossignol ; ces deux dernières pièces étaient de Collé. La musique du Rossignol avait été composée par Benjamin de La Borde, premier valet de chambre du Roi et intéressé dans les fermes générales; il était le frère de Mme Fontaine de Cramayel. Plusieurs de ses œuvres, le Revenant, la Mandragore, Collette et Mathurin, Janot et Collin , Fany , Candide , furent aussi représentées à Cramayel.
Le château a disparu depuis 1824; il ne reste plus de cette demeure qu’un obélisque en pierre de vingt-cinq mètres de hauteur, surmonté d’une boule dorée, érigé, au dire de d’Argenville et comme l’atteste l’inscription, vingt ans après le mariage de Fontaine et en l’honneur de l’union conjugale des châtelains.
Fontaine de Cramayel possédait aussi un hôtel dans la rue du Sentier, où il fit exécuter d’importants travaux par les architectes Barreau de Chefdeville, de Mac-Laurin et Ledoux.
Alexandre-Jean-Joseph de La Popelinière — ou de la Poupelinière, — fils de receveur général, naquit à Paris en 1692; il était fermier général en 1718. Homme d’esprit et de bonne mine, de manières aimables, excellent musicien et se donnant la fantaisie d’écrire, il se laissait traiter de Mécène et de Pollion par Voltaire, qui était, comme Thiériot, son commensal. Ces épithètes flatteuses n’empèchaient point du reste les sarcasmes de Vollaire, qui, dans une lettre écrite à sa nièce, Mme de Fontaine, appréciait ainsi Daïra , roman de notre financier, à qui il avait peu de jours auparavant adressé les plus pompeux éloges : «J’ai commencé ma lettre par le roman de Rousseau, je veux finir par celui de La Popelinière. C’est, je vous jure, un des plus absurdes ouvrages qu’on ait jamais écrits. Pour peu qu’il en fasse encore un dans le même goût, il sera de l’Académie. »
La Popelinière fut surtout un homme fastueux, bienfaisant, ayant le goût des arts et une grande réputation de bonnes fortunes. Comme il avait été le rival heureux du prince de Carignan, il fut menacé de disgrâce; mais sa gestion financière ayant été jugée parfaite, le cardinal de Fleury se borna à l’exiler de Paris et à l<y laisser libre d’étonner pendant trois ans Marseille par ses prodigalités et par l’éclat de ses fêtes.
Plus tard, au dire des Mémoires de Collé, le cardinal lui adressa de nouvelles réprimandes et voulait l'effacer de la liste des fermiers généraux lors du renouvellement du bail des fermes parce qu’il avait pour maîtresse, depuis douze ans, Mimi Dancourt, petite-fille de l’auteur comique, Mlle Deshayes de son nom de guerre : « Monsieur, les grâces du Roi ne sont point fuites pour des gens qui vivent dans un scandale public comme vous vivez avec Mlle Deshayes; ainsi, épousez-la, ou le Roi vous ôtera votre place de fermier général. » La charmante soubrette, dont l’intelligence et l’éloquence naturelle étaient reconnues, qui s’était laissé enlever du théâtre par La Popelinière, avait réussi, en jouant la fille séduite, à attendrir Mme de Tencin, qui n’avait eu qu’un mot à dire au cardinal pour assurer ce mariage. De maîtresse fidèle elle devint épouse légère et habile dans ses sfrala-
gèmes pour tromper son mari. C’est ainsi qu’elle avait fait construire dans son hôtel de la rue Richelieu, pour livrer passage à son amant, le duc de Richelieu, un escalier adroitement aménagé dans une cheminée et dissimulé derrière une plaque tournante. Marmontel raconte dans ses Mémoires de quelle façon naïve le célèbre Vaucanson, tout à l’admiration de ce chef-d’œuvre de la mécanique, montra au financier le chemin dérobé qui chaque soir livrait passage au maréchal de France. La Popelinière se sépara de sa femme en lui laissant une pension de 20,000 livres, et elle mourut abandonnée de tous, après d’inutiles efforts tentés par Mme de Pompadour, par de Saint-Florentin, par d’Argenson et par de Machault pour essayer un rapprochement.
Indépendamment de l’hôtel illustré par la plaque mobile, La Popelinière possédait à Passy une demeure consistant en deux gros pavillons.
Il y recevait Rameau, qui composait pour lui des opéras; Marmontel, qui y écrivit ses trois dernières tragédies, et ne dédaignait pas, par courlisanerie, de distribuer les rafraîchissements dans la salle de spectacle; le pastelliste Latour, et les peintres Carie Vanloo, Vernet et Boucher. Le baron Grimm disait : « La maison de La Poupelinière était le réceptacle d’une foule de gens de tous les états, tirés indistinctement de la bonne et de la mauvaise compagnie. Gens de la Cour, gens du monde, gens de lettres, artistes, étrangers, acteurs, actrices, filles de joie, toutes y étaient rassemblées. On appelait sa maison une ménagerie, et le maître le sultan . »
D’Argenville décrit, dans les Environs de Paris , l’hôtel de Passy dont les trumeaux étaient ornés de jolis modèles en terre cuite de Vandesworst, et les panneaux représentant Psyché admirant V Amour endormi, Y Amour qui abandonne Psyché, Vénus portée sur les jlots et entourée de Tritons et de Néréides, Vénus et l’Amour, ces trois derniers de Noël-Nicolas Coypel. La coupole de la chapelle était décorée de Y Assomption, par De Troy le fils. L’autel était surmonté d’une Sainte Famille et entouré de la Religion et des Vertus théologales.
La Popelinière ayant admiré sur son petit théâtre Mlle de Mondran de Toulouse, qui excellait dans les rôles d’ingénues, l’épousa, et, au moment de contracter ce mariage, voyant Mlle Ducrest de
Saint-Aubin jouer aussi un petit rôle, s’était écrié en soupirant : « Quel dommage qu’elle n’ait que treize ans! » Mme de Genlis, qui raconte ce souvenir de son enfance, ajoute naïvement : « J’étais fâchée moi-même de n’avoir pas trois ans de plus, car je l’admirais tant que j’aurais été charmée de l’épouser. C’est le seul vieillard qui m’ait inspiré cette idée. » Nous empruntons cette anecdote à l’ouvrage si intéressant de la vicomtesse Alix de Janzé.
Il fut rayé de la liste des fermiers géne'raux en 1762, avec Lalive d’Epinay, et mourut le 5 décembre de la même année.
Marmontel lui fit cette épitaphe :
« Sous ce tombeau repose un financier,
Qui fut de son état l'honneur et la critique;
Vertueux, bienfaisant, mais toujours singulier;
11 soulagea la misère publique.
Passant, priez pour lui, car il fut le premier. »
Un anonyme écrivit la contre-partie :
« Pour être auteur, ci-gît qui paya bien :
Maint ouvrage s’est fait ainsi, c’est la coutume.
De son dernier en ne songeant à rien,
Il devint père, bêlas ! c’est son posthume. »
Un fin lettré, l’historien des grands bourgeois du dix-huitième siècle, M. Bardoux, que nous sommes fiers de compter parmi les présidents de la présente session, vous en dirait long sur La Popelinière.
Ange-Laurent de Lalive de Jully, financier, puis introducteur des ambassadeurs (1725-1779), était fils de Lalive de Bellegarde et frère de Lalive d’Epinay et de Mme d’Houdetot.
Ange-Laurent était membre honoraire de l’Académie de peinture et pratiquait lui-même la miniature et la gravure à l’eau-forte. Il avait gravé cent morceaux : trois sujets familiers d’après Boucher, une suite de caricatures d’après Saly, les Fermiers brûlés d’après Greuze et des portraits d’hommes illustres dans tous les genres. Il avait réuni une collection d’œuvres des peintres des Pays-Bas et d’Italie et possédait aussi, au dire de d’Argenville, une toile de Le Brun représentant la Mort de la fille de Jephté qui fut payée 652 francs à la vente de celte galerie en 1770.
11 possédait la Mort de Caton , qui avait été peinte à Rome par Le Brun en 1643 et 1644. « Cette peinture de Le Brun se voit à Paris, dit Guillet, dans le cabinet d’un curieux logé au faubourg Saint-Germain. « F. l/illot cite ce passage de Guillet, et se bâte d’ajouter que ce curieux était M. Lalive de Jully, introducteur des ambassadeurs, qui fit don du tableau à l’Académie royale de peinture et de sculpture. Notre éminent ami Henry Jouin ( Le Brun et les Arts sous Louis XIV ) nous démontre qu’il y a dans cette affirmation une erreur. En effet, Jully n’est né qu’en 1725. Or le tableau qui nous occupe appartint d’abord à Titon du Tillet, qui était né en 1675 et mourut en 1762. Ce ne pouvait donc être antérieurement à 1762 que Lalive en devint acquéreur. Ce tableau représente Caton d’Utique étendu sur sa coucbe, la main crispée, ayant encore près de lui l’arme dont il vient de se frapper, et les pages immortelles du Phédon dans lesquelles il a puisé la force de mourir; la sévérité de l’appartement rappelle les vertus du stoïcien; deux serviteurs atterrés contemplent le corps de leur maître. L’œuvre est saisissante.
Nous terminerons ce mémoire par J. -B. -Louis-Georges Seroux d’Agincourt, né à Beauvais le 5 avril 1730, d’une famille originaire du comté de Namur. Il embrassa d’abord, comme ses ancêtres, la carrière des armes, puis, malgré l'avancement que lui promettait la bienveillance du roi Louis XV, il entra dans la diplomatie et obtint ensuite un poste de fermier général.
Vernet, Fragonard, Boucher, Vanloo , Robert, Vien, Pigalle, Bouchardon , Cochin, IVille, Lalive, Blondel, Mme Geoffrin, d’Azincourt, le comte de Caylus, Mariette, furent à la fois ses amis, ses maîtres et ses disciples. Il était très familiarisé avec les sciences grâce aux leçons de Jean-Jacques, de Buffon, deDaubenlon et de Jussieu. Il entreprit divers voyages en Angleterre, dans les Pays -Bas et en Allemagne pour se perfectionner; mais le goût des arts l’absorbait à ce point qu’il ne songea, de retour en France, qu’à préparer son voyage en Italie, où il se rendit pour n’en plus revenir. C’est là qu’il édifia l’ouvrage auquel nous devons recourir si souvent et qui fait en quelque sorte la suite de l’œuvre de IVinckelman : Histoire de l’ Art par les monuments, depuis la décadence au cinquième siècle jusqu’à son renouvellement
(3 vol. de texte et 3 de planches). Il avait étudié, dans les contrées du nord de l’Italie, l’architecture gothique, et la Lombardie lui avait fait retrouver les traces de la décadence des Grecs et des Romains. Après avoir admiré ces vestiges grandioses des anciennes civilisations, il se livra à l’étude d’œuvres plus modestes et souvent exquises, les miniatures des manuscrits, les coffrets, les tabernacles à volets, les diptyques; il s’engagea ensuite dans les Catacombes, qu’il décrivit avec une passion de dilettante... et un beau jour il s’y perdit et eut grand’peine à se retrouver dans ce dédale.
Outre l’amitié très vive du cardinal de Remis et du chevalier d’Azara, une femme célèbre par sa beauté et par ses malheurs, Angelica Kauffmann ', lui avait voué aussi une tendre sympathie.
Il vivait à Rome entouré de la plus haute considération et de l’estime que lui méritaient la bienveillance de son caractère, sa confiance généreuse et expansive, la gracieuse vivacité de son imagination servie par une mémoire fidèle et une grande ardeur à tout connaître; il avait un jugement droit, une grande pénétration et la sûreté du coup d’œil; il ne négligeait d’ailleurs aucune occasion de faire honneur de ses collections aux nombreux amateurs de passage en Italie.
Il mourut à Rome le 24 septembre 1814, et fut inhumé avec le cérémonial diplomatique à Saint-Louis des Français. L’ambassasadeur de France, M. de Pressigny, le chevalier Artaud, secrétaire d’ambassade, et le directeur de l’Académie de France à Rome, ainsi que de Paris, architecte, son ami, s’occupèrent de lui élever un mausolée. La publication de Y Histoire de l’Art a été dirigée par Dufourny, membre de l’Institut, et après la mort de ce savant par Emeric David, lequel a publié aussi le dernier ouvrage de d’Agineourt, un volume intitulé : Recueil de fragments de sculpture antique en terre cuite (Paris, 1814). On y trouve d’intéressantes révélations sur l’emploi que les anciens faisaient de la terre cuite pour décorer les maisons et les édifices, et pour fabriquer diverses poteries.
Avant de terminer ce mémoire, simple canevas d’un grand
1 Le musée du Louvre possède d’Angelica Kauffmann les portraits de la baronne de Krudner et de sa fille.
ouvrage que d’habiles critiques d’art, comme ceux que je vois, en ce moment, assis sur les bancs de cet Hémicycle, pourraient mener à bien, permettez-moi de citer quelques appréciations qu’un grand financier, un savant de génie, Lavoisier, avait tracées sur les marges du livret du Salon de 1785, à côté des noms des exposants :
« Vien. — Le retour de Priam avec le corps d’Hector. D’une ordonnance et d’un coloris superbes. Cependant l’espèce de repos de Priam et le sentiment dont il paraît inspiré est plutôt celui d’un homme étranger, ému par le spectacle qui se passait sous ses yeux, que celui du désespoir dont un père qui perd son Cls, un roi, le soutien de sa patrie, doit être ému. La tête d’Andromaque n’a pas le charme attendrissant du tableau du même auteur, du dernier Salon. Du reste, l’expression des autres têtes, les costumes, sont superbes. C’est le plus beau tableau du Salon.
a Lagrenée. — Mort de la femme de Darius. Beaucoup de personnages composent ce tableau qui n’ont pas d’unité entre eux. Alexandre n’a ni dignité, ni figure. L’auteur a suivi trop à la lettre l’histoire qui dit qu’il était confondu souvent avec les officiers de son armée. Il a l’air d’un jeune homme de dix-sept ans, sans noblesse. La composition n’a pas de plan; le coloris ne m’a pas paru beau.
« Amédée Vanloo. — La file de Jephtè allant au-devant de son père. Mauvaise couleur. Le père porte bien le caractère de l’homme capable de faire un vœu aussi fou. La fille n’a point d’expression, point de beauté.
« Ménageot. — Alceste rendue à son mari par Hercule. Il est mal peint et la figure d’Alceste manquée; la composition mal conçue. Ou cet homme n’est pas marié, ou je le plains ; il n’a jamais senti le bonheur de la réunion après avoir été séparé de ce que l’on aime.
« Vernet. — Vue marine. Il ne vieillit point; même coloris, même vérité. Il connaît la nature mieux que sa maîtresse, il l’a saisie dans toutes ses nuances, dans toutes ses variétés, et la prend sur le fait.
« Mlle Vallayer-Coster. — Portrait de Mme de Saint-Huberty. Elle n’est belle que quand elle chante; c’est notre cœur qui la voit... C’est le plus mauvais tableau du Salon.
« Mme Lebrun. — Bacchante assise. Tête superbe, d’une composition correcte et hardie; le corps n’est pas beau.
a David. — Serment des Horaces. La composition en est très simple, le sentiment qui anime ces trois fils est bien fortement exprimé. Ils sont tous les trois sur la même ligne et jettent les bras en avant vers leur père qui tient trois épées et qui se jette en arrière, ce qui fait un mouvement désagréable. Il y a là une faute de perspective et de dessin; le bras d’un des frères ne peut exister tel qu’il est. L’abandon et la crainte de Camille sont bien exprimés. »
N’oublions pas l’illustre famille de Nicolaï, à laquelle M. de Boislisle a consacré un ouvrage qui précise si heureusement le rôle des gens de comptes sous l’ancien régime ', que j’ai eu déjà l’occasion de citer dans l’introduction de mon traité de la Comptabilité occulte et des gestions extraréglementaires. C’est lui aussi qui, au cours d’une étude publiée dans les Mémoires de la Société de l’histoire de Paris et de l’Ile-de-France (t. VIII, p. 4 à 14), expose la topographie de la seigneurie de Bercy dont le château magnifique devint, le 11 février 1801, par le mariage de la petite-fille de l’un des derniers seigneurs de Maloue de Bercy avec Aymard François-Marie de Nicolaï, la propriété de cette grande famille de la Chambre des comptes.
Le château de Bercy, qui fut plusieurs fois représenté par la gravure, notamment par Mariette, existait encore il y a trois ans. Il avait été construit non pas par François Mansart comme on l’avait prétendu, mais par François Le Vau, frère de Louis. Plus tard, cette demeure tombant en ruine avait été restaurée sous la direction de Jacques de La Guépière, architecte du Roi. Le seigneur de Bercy y prodigua les chefs-d’œuvre les plus exquis de la sculpture ornementale; les peintures décoratives, les boiseries et les tentures constituaient un cadre gracieux aux meubles élégants et aux objets d’art du plus grand prix. Plusieurs vues du château existent encore.
Gustave Delahante (qui descend aussi d’une grande famille de financiers, dont Adrien Delahante a publié l’histoire *) acheta en
1 Df. Boislisle, Pièces justificatives pour servir à l’histoire des premiers présidents (1506 à 1791).
2 Adrien Delahante, Une famille de finance au dix-huitième siècle, Mémoires, Correspondance et papiers de famille. (Paris, J. Hetzel, 1881, 2 vo!.)
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